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PRÉFACE. 

JVl o N deffein , dans cette Tra- 
duftion , n'eft pas d'inftruire les 
Sçavans , mais d^amufer ceux qui 
n'ont pas eu le loifir de le deve- 
nir. Comme je n'afpire point à 
donner des modules aux uns , je 
crois pouvoir faire des copies 
pour les autres. On auroit donc 
grand tort , fi Ton me repro- 
choit que je n'ai pas rendu tou- 
tes les grâces de mon original. 
Je ferai trop content , fi j'en ai 
groffierement ébauché les traits. 

Plus j'ai lu Pline le jeune , 
plus il m'a paru que trois quali- 
tés principales , quoiqu'en diffé- 
rents dégrés, le caraélèrifem» Bç»â- 
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coup de fineffe dans les penfées j 
aifez d'enjouement dans le ftile, in- 
finiment de not)leflç dans les fenti- 
ments. Je fçai bien que fon efprit 
n'a pas été du goût de tout le moHr 
de. L'un de nos auteurs moder- 
nes , qui s'eft acquis le plus de 
réputation dans le même genre 
d^écrire , trouve que les expreC- 
fions (Je Pline font trop çoncer-^ 
tées 3 & que fa manière de pen- 
ier n'eft point aflez naturelle. Il 
fe déchaîne contre lui , Iç met 
ÎFort au de0bus de Pline le Na- 
turalifte fon oncle , & le traite 
( ou peu s'en faut ) d'écolier, 

Seroit-ce un préjugé apporté 
flu Collège ? Perfonne n'ignore 
qu'en un Pays ou la fçule latîni- 
%é fait le mérite des Auteurs , &ç, 
où l'on étudie bien plus les phra^^ 
fes de Cîceron , que fes penfées ,' 
Pline doit avoir. peu de crédit. 
X^'on ne parloit plus à Rome fous 
Trajan avec la naême pureté gue 
foiis Açgufte, 
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Maïs parceque les CenfeufS 
de Voiture lui ont reproché que 
fon fçavoit étoit au deflbus du 
médiocre ; faudra-t--il le foup- 
çonner d^avoir jugé Plîne , ou 
fans l'entendre , ou fur le rap-» 
port de ceux qui ne lui peuvent 
pardonner de n'avoir pas vécu 
dans le beau fiécle de la Langue 
Latine f 

Je fuis bien éloigné d'avoir fî 
mauvaife opinion de Voiture, Il 
ne feroit pas permis à un hom- 
me qui ne connoîtroit point les 
Anciens , ou qui n'auroit pas eu 
grande familiarité avec eux , d'u- 
lef de leurs biens comme il en 
ûfe , fouvent mieux qu'ils n'ont 
fait eux mêmes. Tant d'heureufes 
applications , tant d'agrément ré- 
pandu dans fes Ouvrages me 
perfuadent aifément , que s'il n'a- 
voit pas rapporté du Pays des Bel- 
les-Lettres les meilleurs fruits , il 
Lavoit au moins ceiiilli les plus 
Iles fleurs« ^u\ 
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Que Ton fafle attention fur 
fon flile vif & coupé , fur le peu 
de paroles où il enchâfTe fes 
idées ; fur cet air riant & ba- 
din qu'il donne à tout ce qu'il 
écrit ; fur la délicateffe avec la- 
quelle il penfe , on fera bien 
plutôt tenté de croire qu'il avoit 
oublié ce qu'il devoit à Pline , ou 
qu'il vouloit le faire oublier aux 
autres 

Je Pavoucraî pourtant , il fe 
trouve de la différence entr'eux. 
L'enjouement fait le fond des Let-» 
très de Voiture , & l'ornement 
de celles de Pline. 

Le premier eft plus hardi ; 
le fécond plus retenu dans fes 
plaifanteries. Jamais Pline n'eût 
bazardé la Lettre du Clou à une 
grande Princeffe , ni celle dea 
Chevaux de pofte à une Dame 
qu'il eût refpeftée. Celui-là n'é- 
crit que pour rire ; celui-ci ne 
rit que pour égayer ce qu'il é* 
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crîti Tous deux réjouiffent quand 
ils badinent : mais l'un ne prend 
point le férieux que les Leâeurs 
tiy perdent ; l'autre qu'ils n'y ga- 
gnent. £niîn , l'imagination peut 
trouver plus fon compte avec Voi-f 
ture ; le cœur avec Pline. 

On ne peut jetter les yeux fur 
fes Lettres , fans y reconnoître la 
fource de cette forte de politeP- 
fe , qui , par des paroles obli- 
>geantes , multiplie le bienfait , & 
donne des grâces même au refus* 
Il a des premiers enrichi le cottf- 
merce des hommes de cette a- 
gréable flatterie qui plait fans nui* 
re , & qui s'éloigne également de la 
baffeiTe des Coutifans & de la du-^ 
reté des Philophes. 

Il efl furprenant que Monta- 

fne l'accufe de vanité. Sî Pline , 
ans des difcours publics , eût 
continuellement ramené fon méri- 
te & fes fervices ; fi dans des 
traités de Fhilofophie il eût k 
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tout propos vante la Noblefle it 
fa race -, les équipages de fes A- 
yeux , & le nombre de fes do- 
meftiques , Taccufation auroit 
peut-être fes apparences. Mais il 
parle de lui dans fes Lettres : 
pouvoit-il s'en ^ifpenfer ? L'ami- 
tié qui met les amis en fociété 
des biens & des maux , ne les o 
blige-t-elle pas à fe rendre comp- 
te de leur bonne & de leur mau- 
vaife fortune ? Leur eft-il per- 
mis de retrancher de ce com^ 
pte leurs profperités , pour n'y 
faire entrer que leurs difgraces ? 
La même loi qui veut que l'ami 
malheureux répande une partie 
de fa douleur dans le fein de fon 
ami , veut auffi ^ par un jufte re- 
tour > que Pami heureux y verfe 
une partie de fa joye» 

C'eft-là proprement l'office des 
Lettres. Ailleurs , c'eft orgueil de 
pSrjeir de foi ; dans les Lettres , 
ç^eft'' héceffité. Notis y femmes Is 
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jplus fouveut hiftoriens de nous- 
mêmes : mais cette hiftoire , faite 
pour demeurer inconnue ^ ne peut 
être raifonnablement fufpedle d'u- 
ne oftemation recherchée. Perfon- 
ne n'en fut jamais plus éloigné 
que Pline. L'avidité de gloire fe- 
roit peut-être pardonnable à un 
Philofophe , qui ne connoiffoit 
gueres d'autre récompenfe de la 
vertu.. Cependant on ne peut s'i- 
maginer jufqu'où notre Auteur 
forte fa délicateffe fur ce point» 
1 découvre dans une de fes Let* 
très * le fond de fon ame , à l'oc- 
cafion d'un difcours ,. où il avoit 
été obligé de dire du bien de fes 
ayeux & de lui-même. Il fait voir 
tant de timidité , de modeftie & 
de fagefle , que Montagne eue 
mieux parlé y s il eût bien lu cette: 
Letre. 

Pour moi , puirqu'fl faut que 
je paye le tribut de préférence, 

-* Lescre s 9 Liv. xv 
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que tout Tradufteur doit à fort 
original ( car de quel droit m'en 
affranchir ) , je ne feindrai point, 
de le dire : Peut-être qu'ailleurs oa 
trouvera un génie plus naturel & 
plus facile ; mais nulle autre part , 
ton ne rencontrera tant de mœurs. 

Si ce n'eft pas ce que la plu- 
part des Ledleurs cherchent dans 
des Lettres 5 c'eft du moins ce 
qu'ils devroient y chercher. Les 
leçons de morale délitées dans 
les livres , où les vertus font trai- 
tées par chapitres , & démontrées 
par règles , ont ordinairement le 
tort , ou de dégoûter par la fé-^ 
chereffe du dogme , ou de ne 
toucher que légèrement des ef- 
prits quL le tiennent fur leurs gar- 
des. 

Les Lettres feules ont le privile-* 
ge d^infinuer dans le cœur , avant 
même qu'il s'en apperçoive , les 
fentiments qu'elleii expofent. Oa 
s'y familiarité infeiifîblement avec 
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ïes vertus que Ton y voit chacu- 
ne à fa place 5 chacune appliquée 
à fon ufage. Chasxnés de les re;- 
tfouver dans Pexercice continuel 
des plus communs devoirs de la 
vie civile , nous revenons de Ter- 
reur qui nous les repréfentoit au- 
{)aravant comme les idées & les 
chimères des fages , ou comme 
les irréconciliables ennemies de 
la nature. Le peu qu'elles paroif- 
fent avoir coûté , înfpirent la har- 
éîeffe d'y prétendre & Pefperance 
d'y parvenir. On ne fe contente 
plus d'admirer ce que Ton croyoit 
inimitable : on fe lent piqué d'u- 
tie noble émulation d'imiter ce 
qu'on admire. 

Tel eft Teffet lé plus ordinaire 
des Lettres de Pline. On ne peut , 
quand on les lit , ne le pas efti- 
mer^ ne le pas aimer. On fent un 
défir fecret de lui relTembler. Vous 
ne voyez partout que candeur, 
j^ue defîntereflement y que recoa-i^ 
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noifTance 5 que frugalité y que mà^ 
deftie 5 que fidélité, pour les amis; 
à répreuye: do-.la dirgrace & de 
la mort même; enfin qu'horreur 
pour le viipe , & paffi<^tf'poùr la 
vertu. 

J'ai donc crû que Von ne pou- 
voit trop mettre entre les mains 
de tout le monde , ce qui peut 
être utile à tout le monde. Pli- 
ne dans les premiers rangs du Bar- 
reau y de la Magiftrature & de la 
Cour , nous montre que Ton peut 
être habile Avocat , & foH; po- 
li; grand Magiftrat, & fort'affa-^- 
ble : délié Courtifan , & fort fin-^^ 
cere. En un mot , que tous \t^ 
défauts appartiennent aux homi*- 
me& , & non pas à leurs profef- 
fions* Avec lui ,' l'on apprerfd à 
exercer les plus iltuflrès, emplois^ 
& mieuxrencicMreà.S'ett pâiÇér. Aux 
uns i UvenfeÎÉjne iv^fe; pbff^ 
dans la vie tumultiieufe. Aux au- 
tres , à jouir de la vie privée ^ à 
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)ie point chercher la gloire dans Tap- 

{)robatiQn. des hommes , mais dansi^ 
e témoi|gnage.de la confcience ; &; 
pour tout dire: ri' ne point con- 
iioître de'^ mérite fins probité.. 

Comme je ne veux point "dij 
querella , je ne prétends pdipè 
m'en faire ici , avec ceux qui ne 
trouvent ni moins d'agrément , ni 
moins d'utilité dans les Lettres de 
Ciceron , & qui leur adjugent 
même la préférence. 

Cette queftion demanderoit plu» 
détendue que n'en fouffire une 
Préface. D'ailleurs., je ne m'ou^ 
blie pas jufqu'à croire qu'il m'ap- 
partienne de décider. Chacun peut 
donc en juger ce qu'il lui plaira. 
Mais fi ceux pour qui j'ai décla- 
ré avoir entrepris ma Tradudiott 
me preffent de leur dire mon a-- 
vis , il me paroît plus de gé- 
nie dans ks Lettres de Ciceron y 
£luy d'art dans celles de Pline» 
. *e preoûer. fe pardonne quelquc^î 
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fois plus de négligence ; le fe* 
cond 9 fou vent laiflfe voir trop d'é* 
tude. On lit dans Ciceron grand- 
nombre de Lettres , dont il fem* 
ble que la pofterité fe feroit bien 
paifée ; il en efl: peu dans Pline 
dont elle ne puifle profiter. Plus 
de grands événements , plus de 
politique dans les unes ; plus de 
fentiments ,. plus de morale dans- 
les autres. L'un eft peut-être un 
meilleur modèle de bien écrire r 
l'autre de bien vivre. Enfin les 
Lettres de Ciceron nous appren- 
nent , mieux que toutes les hiftoi^ 
res 9 à connoître les hommes de 
fon fiéele , & les reflbrts qui les 
remuoient : les Lettres de rline , 
mieux que tous les préceptes , ap- 
prennent aux hommes de tous les 
fiécles à fe connoître & à fe rer 
gler eux-mêmes. 

Voilà , félon moi , ce que Poh 
peut rapporter de plus précieux 
du commerce de Pline, voilà L'ur 
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mque objet de ma Traduftion Je 
puis n'avoir pas attrapé fes tours 
heureux , fes expreflîons vives & 
ferrées ; f ai pu ne pas donner af- 
fez de jour à tant de réflexions 
judicieufes qu'il fait fur l'éloquen- 
ce. Mais je crois avoir exprimé 
fes fentiments avec affez de fide- 
iité. Que ceux donc qui ne de- 
mandent que des fentiments lifenr 
hardiment cet Ouvrage. Que les^ 
autres le négligent ; ou , s'ils font 
tant que de le lire , qu'ils me par- 
donnent de ne les avoir pas fatiC- 
feits. J'en dis autant à ceux qui 
n'aiment rien d'avantage dans la 
leélure des Anciens > que le nom- 
des poifTons qu'ils mangeoîent , 
des mets que l'on fervoit fur leur 
table , des pièces qui compofoient 
leurs appartements ; & que le rap- 
port de l'ancienne Géographie a- 
vee la moderne. Ils peuvent , s'ils 
croyent cette découverte fi impor- 
tante 9 avoir recours à ces fqa- 
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vants Interprètes , pour qui Tantî- 
quité n'a rien d'oblcur. 

Perfuadé que fur ces fortes» de 
queftions , on pouvoit impuné- 
ment fe tromper ; je me fuis ima- 
giné que cette recherche ne vaut 
pas toujours ce qu'elle coûte. Sans 
trop m*embarrafler dans ces dif- 
cumons curieufes , je m'en tiens- 
à l'explication qui me paroît la 
plus commune ^ ou la plus naturel- 
k ; bien réfolu de ne point défen- 
dre mon opinions contre ceux qui 
!)ourrdient m'en propofer une meil-r 
eure. 





LA VIE 

D E 

PLINE LE JEUNE. 

LiNE le Jeune naquit 
à Côme , Ville d'ItaU^, 
dont les Citoyens jouit- 
foîent des mêmes privi- 
lèges que ceux qui étoient nés à 
Rome. On ne fçait pas trop quels 
emplois avoif exercée C. Cecilius 
fon père ; mais on ne peut dou- 
ter que fon rang & fa fortune ne 
fuffent confidérables , puifqu'il a- 
voit époufé la Sœur de Pline le 
Naturalise ^ homme très riche r^ 
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& qui avoit paiTé par de gran-^ 
des Charges ; qu'il fit élever Pli- 
ne le jeune , comme on élevoit la 
plus illuftre Noblefle Romaine de 
ce temps - là , & qu'il lui laifla 
de grands biens. 

Quoique l'éloquence & la ver- 
tu commençaffent à être négligées , 
dans un Etat où elles ne condai- 
foient plus aux honneurs; cepen- 
dant ce qui reftoit de vrais Ro- 
mains , avoient peine à s'en déta- 
cher. On ne s étoit point alors a- 
vifé qu'il fut honteux à un hom^ 
me de condition de trop fçavoir; 
une profeflîon ouverte de vice & 
de débauche , n'anobliffoit encore 
perfonne. On fe fouvenoît, que le 
premier des Cefars n'avoit pas é- 
té moins fçavant que brave. Enfin 
fi le mérite n'avoît pas le crédit 
d'élever , du moins on n'étoit point 
parvenu jufqu'à le méprifer. La fer* 
vitude & la flaterie , qui traînent 
(oujours à leur fuite l'ignorance Se 
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les plus honteux dérèglements , le 
répandoît déjà : mais arrêtées de 
temps en temps par quelques Hé- 
ros , comme par de puiffantes di- 
gues , elles n^inonderent tout-à- 
fait l'Empire , que fous les Règnes 
fuivants. 

Il ne faut donc pas s'étonner des 
foins extraordinaires que Fon eut 
de cultiver Telprit de Pline par la 
connoiffance de toute forte de 
fcience , & de former fes mœurs 
par les leçons de la plus faine phlr 
lofophie. 

Il y apporta des difpofitions heu- 
reufes , & il y fit bien -tôt un 
fi grand progrès, qu'ï l'âge de qua- 
torze ans il compofa une Tragédie 
Grecque. 

Dès aue le temps de s'appliquer 
aux études les plus férieufes fut ve- 
nu , on le mit ehtre|^ mains de 
Quintilien. Cétoit le premier Pro- 
feffeur d'Eloquence de fon fiécle. 
Son génie n'avoit pas moins de for^* 



lîx L A V I É 

ce que de finefle. Son goût étôîê 
exquis , fon érudition profonde ; 
mais furtout il poffédoit fouverai- 
nement cet heureux talent, de com- 
muniquer fes^ idées les plus déliées 9 
par des images & par des expref- 
fions , qui étoient également à la 
portée des différentes perfonnes 
a qui il devoit fe faire entendre. 

Aufli , fans craindre de pafler 
pour vain , ni pour téméraire , il 0- 
la bien entreprendre un ouvrage r 
fur lequel il ne fembloit pas qu'A- 
riftote & Ciceron enflent rien laif- 
fé à défiren II traça des règles pour 
l'Orateur , qu'il prend foin de for- 
mer dès le berceau ; & le fait avec 
tant de fuccès , que fon livre eft 
regardé , comme Tun des plus pre-- 
cieux tréfors que nous tenions de 
l'antiquité. 

Ce fut fous ce grand maître que 
Pline le jeune apprit Part de parler, 
de perfuader & de plaire. Ce fut à 
fes préceptes qu'il dût ce fameux 
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Panégyrique , que tous les fiécles 
.ont regardé çorajne un chef-d'oéu-.' 
vre. 

Il crut pourtant devoir enten-r 
dre ai^flî Nicete de Smyrne , Iç 
plu$ célèbre R^éjceur qui fut alors 
a Rome. Enfuitç on renvoya en 
Syrie , ou il fervit pendant quel- 
ques années à la tête d'une Légion, 
Là , tout le temps quç fon der 
voir lui laifToit y il le donnoit aux 
leçons & aux entretiens d'Euphra-r 
te. Ce Philofophe , aufli recom- 
mandablç par Tétenduë de feslu-f 
mieres que par la pureté de fes 
inœurs , crut dès-lors voir dan$ 
Pline tout ce qu'il fut dans la fui- 
te. Il eh fît des pronofties fî avan- 
tageux , qu'ils ne pouvoient man- 
quer d'être fufpeds de flatterie , fi 
Pline n'eût pris de bonne heure le 
iÇbin de les juftifier. Pline le Natu- 
ralifte fon oncle , qui n'avoit poin? 
d'enfants , fut charmé de trouver 
4ans fon neveu , toutes le$ cyx^lir. 
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tés qu'il auroit pu défirer dans un 
fils , fi le Ciel lui en eût donné un 
au gré de fes défirs. Il Padopta, 

Un faveur fi glorieufe n'éblouit 
point Pline le jeune. Jl en connut 
tout le prix : mais aufli il en fentit 
tout le poids. Perfiiadé que les 
grands noms deshonorent ceux 

3ui les traînent , s'il n'oublia rien 
es plus tendres devoirs que la re- 
connoiflance & le refpeft deman- 
doient de lui pourfon bienfaiteur, 
il ne négligea rien aufli de ce qui lui 

Earut propre à fe rendre digne du 
ienfait. A la vûë de cette haute ré- 
putation qu'avoit acquife celui dont 
il prenoit le nom ; à la vûë de tout 
ce qu'il avoit fait pour y arriver, de 
tout ce qu'il faifoit chaque jour 
pour s'y maintenir ; il ne ceffoit de 
le reprocher fa pareffe & fa lan- 
gueur , au milieu du travail le plus 
pénible &le plus alïidu. Pline le na- 
turalifte ne fembloit pas feulement 
être devenu fon père. C'étoit fon 
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jnaître , fon modèle , fon guide. 
Pline le jeune le fuivoit par tout ; 
il recueilloitfes moindres difcours; 
il étudîoit toutes fes aélions. 

C^eft ainfi qu'à fon retour de Sy- 
rie il s'occupoit à Rome dans ks 
premières années , iorfque fon on- 
cle , alors âgé de cinquante-fix ans , 
fut obligé d'aller du côté de Na- 
ples , pour y commander la Flotte 

Îue les romains avoit à Mifene. 
line le jeune l'y accompagna , & 
le perdit par la plus tragique de 
Houtes les ayantures. 

Un nuagç extraordinaire que l'on 
découvroit de Mifene , fit juger à 
Pline le Naturalifte , que le Mont- 
Vefuve , plus embrafé qu'à l'or- 
dinaire , caufoit aux environs 
quelque défordre. Il voulut s'en é- 
claircîr de plus près , foit pour y 
remédier , s'il avoit deviné jufte , 
foit pour fatîsfaire fa curiofité , fi 
ce n'étoit qu'un jeu de la nature. Il 
monte fur une Frégate j il tire vers 
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lelieu d^où le nuage venoît, Se re- 
connoît bien-tôt que le plus affreux 
débordement de feu dont jamais on 
eût entendu parler, jettoit partout 
répouvante & la confternation. 
Loin de fe retirer , il ne fongea 
qu'à raflurer les autres par fon e- 
xemple :, & à s'inftruire plus exa- 
âement lui même par fes propres 
yeux. Mais dans ce deffein , s'é- 
tant trop avancé , la fumée le fiif- 
foqua. 

Cette horrible défolatîon ne fe 
fit pas moins fentir à Mifene , ou 
Pline le jeune étoit demeuré ; & il 
n'y montra pas moins de courage 
Il n^zyçif, .alors que dix-huit ans. 
A cet âgfe il eft aufli naturel d'ai- 
mer la vie , que de s'allarmer dans 
k danger. Cependant au fort du 
tremblement de terre ; il pouifa la 
confiance , jufqu'à lire tranquille- 
ment Tite-Live : comme fi dans u- 
ne pareille conjonâure , il n'avoir 
ç\x rien de plus à craindre que de 

perdrç 
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J)erdre du temps. Mais ce qui fut 
encore plus glorieux pour lui , 
c'eft que ni les prières ni les lar- 
mes de fa njere , ne le purent obli- 
ger jde la quitter ; & qu'il aima 
mieux fe livrer à toutes les hor- 
reurs d'une mort qui paroiflbit iné- 
vitable , que d'aller chercher un 
azile où il ne voyoit pas fa mère 
en état de le fuivre. 

Enfin les flammes s'arrêtèrent i 
les noires vapeurs commencèrent 
à fe diflîper , le feul tremblement 
de terre continua , mais beaucoup 
moins violent : & Pline , que le 
péril avoît obligé de fe fauver danç 
la campagne avec fa pxere , rentra 
dans Mifene. 

Il y attendoit avec impatience 
des nouvelles de fon oncle. Dès 
qu'il çn eut appris le trifte fort , 
& qu'il eut donné à fa douleur p 
& à de juftes devoirs , tout ce 
qu'ils lui dem^ndoient , il retour- 
na à Rome* 

b 
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Cette perte le toucha plus qu'on 
ne peut dire ; mais il n'en fut point 
accablé. Deftitué d'un tel appui, 
il ne fongça plus qu'à s'en faire 
un , qui ne pût jamais lui man- 
quer. Des inclinations naturelle- 
ment douces, & un amour excef- 
fif pour les lettrçs , fembloient 
l'engager à la retraite & au repos; 
b vertu & la gloire l'emportèrent. 
Il croyoit que la vie n'eft point à 
nous ; que nous la devons à la 
Patrie ; que nés dans une focieté 
dont nous voulons- partager les 
douceurs & les avantages , nous 
fommes obligés d'y contribuer 
comme les autres ; que nous ne 
pouvons fans injuftice rejetter fur 
eux tous les travaux d'oii dépe - 
dent la fureté & la tranquillité 
publique , & garder pour nous 
tout le plaifir d*en jouir. Il croyoit 
honteux de fe repofer avant que 
d'avoir travaillé ; il regardoit le 
repos comme une réçoQipenfe qu'il 
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feUoit avoir méritée , & où la na- 
ture défendoit de prétendre avant 
le temps qu'elle a prefcrit. 

Plein de ces idées , il fe tourna 
tout entier du côté des aâ^res 
publiques j &c plaida fa première 
caule à dix -neuf ans« Il continua 
depuis avec une' approbation aufllî 
univerfelle 9 que rare , dans une 
ville où Ton ne manquoit ni de 
concurrens ni d'envieux. 

Comme il avoit naturellement 
du feu 5 de l'élévation , & de l'a- 
grément dans Tefprit , & que la 
première règle qu'il tenoit de fon 
excellent maître , c'étoit de fuivre 
fon propre génie, & de s'y ac- 
commoder ; la fymétrie exafte 9 
les penfées brillantes , les tours 
hardis régnèrent par tout , & peut- 
être un peu trop dans fes ouvra- 
ges. Ce n'eft pas qu il allât à grands 
frais les chercher loin de fon fujet ; 
mats la facilité qu'il avoit à les trou- 
ver , lui faifait croire qu'ils en for- 
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toient , pendant que ceux à quf 
un génie différent les cachoit , les 
regardoient comme des ornemens 
amélés , étrangers , & qui coûtent 
beaucoup. Aum la raifon n y per- 
dit jamais rien. Elle en fut plus 
belle , plus à la mode du fiécle 
oà il vîvoit , jnais non pas moins 
forte. Il eut plus d'une fois la fa- 
tîsfaâtion de fe voir Tentrée du 
Barreau fermée par la foule des 
Auditeurs , qui Tattendoient , 
quand il devoit plaider." Il falloit 
qu'il paflât au travers du Tribu- 
nal des Juges pour arriver à fa 
place. Il parloit quelquefois fept 
heures ; & il en étoit feul fati- 
jgué. Comme il ne s'écartoit jamais 
de fon fujet ; comme ce qu'il dir- 
foit étoit toujours jufte & nou- 
veau ; qu'il fçavoit intcrçffer l'ef- 
prit & le cœur tout à la fois j Iç 
temps couloit rapidement ; la cha- 
Jeur la plus violente devenoit fup- 
portable $ §c toutes les mcpmmp^ 
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iâilés inféparables d'un nombreux 
Auditoire s'évanouiffoient , tant 
qu'on avoit le piaifir de l'enten- 
are. Souvent les Juges , au milieu 
de fon aftion , oubîians ce qu'ilst 
dévoient à leur caraftere , & com^ 
me tranfportés hors d eux , fe le- 
Voient de leurs fiéges , & mêloient 
leurs applaudiffemens à ceux du 
Public. Ceft ce qui fait dire à 
Quintilien* , le plus grand admi- 
rateur Que Ciceron ait eu, quil 
yoyoit ae (on temps des Orateurs 
comparables aux anciens , & pro- 
pres à former de dignes fucceffeurs. 
L'éloquence alors vénale ou- 
vroit une voye fûre aux richefles. 
Plufieurs y allèrent par cette rou- 
te avec tant d'ardeur , que pour 

* Hahehunt , çuî pofi nos de oratorihus fcrU 
hent , magnant , eos qui nunc vîgtnt , materîam 
verè lauiandù Sunt enim fumma hoiie , çuibus 
illufiratur forum , ingénia ; namque 6* confitm" 
matijam patroni veterihus amulantur , & eos 
fuvenum ai optirna tendent ium imitatur ac ft^ 
fuitur indufiria^ Quincil. lib. Inftit. orat* xo« 

bu\ 
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la modérer , il fallut renouvellef 
les anciens Décrets du Sénat , faits 
fur ce fujet , & fixer le prix d'un 
travail qui n'en devroit point avoir. 
Ce nouveau Décret fut hono- 
rable pour Pline. Jamais il n'ayoit 
plaidé que pour l'intérêt public, 

})our fes amis , ou pour ceux à qui 
eur mauvaife fortune n'en avoit 
point laiflfé ; & il s'étoit toujours 
fi religieufement abftenu d'en re- 
cevoir les plus légers préfens , 
que ceux qui aimoient à rire , dî- 
loient quand le Décret parut , les 
uns , qu'il étoit Devin * , & quHl 
avoit prévu le Décret ; les autres 

3u'on avoit voulu arrêter le cours 
e fes rapines. 

Les occafions où il fe fignala 
davantage , furent contre Bœbius 
Maffa Gouverneur de laBétique^ 
accufé de concufllon , & contre 
qui le Sénat le chargea de plaî- 

« Allufîon à la dig^nîté d'Augure » dont Uf 
étoit revêtu. 
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(àer du vivant même de Domitien , 
dont l'accufé avoit plus d une fois 
fervi la cruautés contre Céciliusi 
Claflîcus Gouverneur de la même 
Province, & contre Marius Prif- 
cus Gouverneur d'Afrique. Il plai- 
da contre ce dernier, non-feule- 
ment en plein Sénat comme les 
deux autres , mais même en pré- 
fence de l'Empereur Trajan , & 
parla cinq heures de fuite. Ce Prin- 
ce en fut fi charmé , qu'il ne pût 
s'empêcher de le marquer publi- 
quement , par rinquiétude où il 
parut qu'un fi grand effort n alté- 
rât la fanté de Pline. Cette inquié-^ 
tude alla fi loin , qu'il avenit lui- 
même plufieurs fois un Affranchi 
aùi étoit derrière Pline , de lui 
ire de ménager fes forces , témoi- 
gnant ainfi combien le difcours 
lui étoit agréable , & l'Orateur 
précieux. 

Pline eut même la fatîsfaftion: 
que donne le fuccès. Ceux qu'il 



m 
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accufa , furent condamnés. Maïs 
rien ne lui fit tant d'honneur , que 
ce qu'il entreprit pour venger Hel- 
vidius fon ami. Cétoit le fils de 
cet illuflre Helvidius , le Caton 
de fon fiécle, à qui des vertus 
auftéres , & une liberté Romaine , 
coûtèrent la vie fous l'Empire de 
Vefpafien. Domitien fils de cet 
Empereur , & l'un des plus cruels 
Princes qui ait jamais été j ne fe 
trouva gueres moins importuné de 
l'innocence des mœurs d'Helvi- 
dîus le jeune , que Vefpafien Pa- 
voit été de la haute eftime que 
l'ancien Helvidius s'étoit acquife. 
Le jeune Helvidius fut donc con- 
damné à la mort fur la dénoncia- 
tion de Certus j & Ton exila tou- 
te fa famille. 

Quelque temps après , Domi- 
tien fut tué. Nerva Ion fucceffeur 
rappella tous ceux qui avoient été 
injuftement bannis. Sous ce nou- 
veau Prince , que le mérite feul 
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àvoit élevé ^ la haine publique 
éclata contre les Délateurs , donc 
les calomnies avoient rempli de 
deuil les plus illuftres familles. Ils 
furent vivement pourfuivis par les 
parens de ceux qu'ils avoienc fait 

})érîr^ & livrés à la féverité des 
oix. 

Certus feul échappoit. Soutenu 
par de grandes alliances j & par 
de puiflans amis, élevé lui-même 
à la place de Préfet du Tréfor Pu- 
blic , & Conful défigné pour Tan- 
née fuivante , il pouvoit en fureté 
braver le reffentiment de la fem- 
jne d'Helvidius , & de deux au- 
tres femmes que des raifons d'al- 
liance engageoient dans la mêmç 
cuerelle. Ces femmes , chargées 
ieules d'une fi jufte vengeance , 
au retour d'un exil , étoient trop 
timides pour rien entreprendre , 
& trop foibles pour rien exécu- 
jter. 

Mais l'amitié de Pline pour Htlr 
bNf 
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vidius , & fon horreur pour llnfi» 
mie de Certus , y fupplëa. Il ne 
fut point retenu par toutes les con« 
fidérations qui pouvoient rendre 
le fuccès douteux. L'entreprife 
^toit périlleufe pour un jeune hom- 
tne , que fa réputation & fa fortu* 
ne naiifante engageoient à ne fe 
point faire d'ennemis. Cependant 
il ne voulut pas même s'appuyer 
de la colère commune : il en laiffa 
éteindre le premier feu , & crut que 
le facrifice qu'il vouloit faire à la 
mémoire de fon ami , lui feroit 
beaucoup plus glorieux, s'il n'é- 
toit fait qu'à lui , & par les mains: 
de la feule jufiice , au milieu dui 
Sénat tranquille. 

Ce deffein ne fut communiqué 
i perfonne , pas même à Corel- 
fius y l'un des hommes de fon fié- 
cle le plus fage , & fans l'avis de 
qui Pline n*entreprenoit rien d'im- 
portant. Les feules perfonnes ia- 
térefiées furent de la confidence* 
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Il en arriva ce que Pline avoic 
prévu. Dès qu'il eut demandé au 
Sénat ta permiffion d'accufer Cer- 
tus , qu'U ne fit que défigner , il 
fouleva tout le monde» Les Par* 
tifans de Certus s'écrièrent , & 
voulurent que la propofition fût 
rejettée. Les amis de Pline furent 
effirayés du péril oà il s'expofoit. 
Le Conful lui-même parut con- 
traire, & remit à l'entendre, quand 
fon tour d'opiner fur d'autres af- 
faires feroit venu. Pendant que les 
autres qui dévoient parler avant 
lui difoient leur avis , il n'y eut 
rien que Ton ne mit en ufage pour 
l'obliger à fe defifter de cette pour- 
fuite. Mais tout fut inutile ; jufques- 
là qu'un de fes amis lui ayant re- 
montré , que par cette conduite i£ 
fe rendroit redoutable aux Empe- 
reurs à venir , il eut la fermeté de 
lui répondre ; Tant mieux, pourvu 
que ce fait aux méchants Empereurs^ 
JEnfîn fon tour de parler viat ;» 
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& il parla avec tant de force & 
tant de véhémence , que fi la clé^ 
mence du nouvel Empereur fauva 
la peine à Cenus, fa juflice du 
moins nota Tindignîté de ce fcélé- 
rat, par Texclufion du Confulat 
où il avoît été nommé. 

On ne peut dire combien cette 
aftion augmenta Teftime que Ton 
avoit déjà pour Pline : il n y eut 

})lus perlonne à Rome qui ne voul- 
ût être ou paroître de fes amis. 
Les uns aimoîent fa fermeté , les 
autres la craîgnoient : tous fe fen- 
toient intérieurement forcés de 
l'admirer. Mais îl ne borna pas là 
les témoignages de fon amitié pour 
Helvidius. Après Ta voir vengé , 
il s'efforça de Timmortalifer par 
trois livres , où il n'oublia rien de 
ce qui pouvoir rendre fon ami re- 
commandable , & qu'il intitula , 
De Ia vengeance £ Helvidîm. Soa 
éloquence n'éclata pas feulement 
à pourfuivre le crime ^ mais auifi 
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Il défendre l'innocence. Jl plaida 

pour Julius BafTus^ homme qui 

. etoit célèbre par fes difgraces , & 

Su'au retour du Gouvernement de 
lithinie les peuples de cette Pro- 
vince avoient accufé. Et il fçût fi 
bien mettre en jour Tefprit de la 
loi , que maigre la rigueur de fei 
termes, il le fit abfoudre. 

Il défendit avec un pareil fucr 
ces Varenus , fuccefleur de Julius 
Baflus dans ce Gouvernement , & 
qui depuis avoit été chargé d'une 
lemblable accufation. Toutes ces 
caufes furent plaidées dans le Sé- 
nat ; mais Pline ne fe fit pas moins 
ad^iVrçr dans tes autres Tribunaux» 
& principalement devant les Cen- 
tumvirs. Quoiqu'il ne nous refte 
aucun de ces plaidoyers , il eft 
aifé pourtant d'en faire un juge- 
ment certain , en le réglant fur le 
Panégyrique de Trajan. Un Au- 
teur célèbre qui vivoit dans un 
temps où l'on confervoit encore & 
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ces plaidoyers & le fouvenîr Je 
leur fuccès , nous en donne en un 
mot ridée la plus haute. Il écrie 
à un de fes amis , que Pline rem- 
porta plus de gloire de fon plaif 
doyer pour Accia Variola , qu'il 
ïi'avoît fait du Panégyrique de 
l'Empereur Trajan * j c*eft en dire 
affez pour n'y pouvoir rien ajoû?- 
ter. 

Ce fut par ces dégrés que bien* 
tôt Pline monta jufqu'aux premier 
res Charges de l'Etat ; il y porta 
par tout les vertus qui Ty avoient 
élevé. 

Dès le temps de Domitien , iï 
avoit été Préteur. Ce Prince fa- 
rouche 9 qui regardoit comme une 
cenfure délicate Finnocence des 
mœurs , & comme une révolte dé- 
clarée tous les difcours qui ten- 
doient à rendre le vice odieux , 
chaiTa de Rome & de l'Italie tous 
les Philofophes. Il n'étoit pas fur 

* Sidonius ApollinariSi U^* ^« Lttt» d Rufiicus% 
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3è les affifter dans leur retraite. 
Pline le devoit faire beaucou]^ 
moins qu'un autre. Sa place Tex- 
pofoit au grand jour j & fes moiiv 
ares dëmarehès ëtoient importan- 
tes , fous un Empereur qui ne 
cherchoit que des prétextes pour 
condamner, & qui fouvent s'en; 
paflbit. Toute la Ville ëtoit rem- 
plie de dénonciateurs. Trois des 
amis de Pline venoient de périr ,, 
Senecion , Rufticus & Helvidius* 
Quatre avoient été bannis , Mau- 
ricus , Gratilla , Arria , Fannia* 
Cependant la générofité de Pline 

Î)our les Philofophes exilés , lui 
èrme les yeux fur le danger. K 
ne fè contente pas de les tavori- 
fer fous main : il va trouver Ar- 
temidore , Tun des plus célèbres 
d'entr'eux , jufques dans une mai- 
fon qu'il avoir aux portes de la 
Ville i & pendant que de riches: 
& puiflàns amis veulent ignorer 
le befoin que ce Pbiloibphe avoit 
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de greffes fommes , pour acquit- 
tes des dettes honorables , Plîne 
emprunte ces fommes & les lui 
donne. 

Il ne faut pas douter, qu'une 
vertu fi peu timide dans une Cour 
aufli corrompue , ne lui eût été 
funefte ; mais la mprt imprévue de 
Domitien mit en fureté ce qui ref- 
toit de gens de bien à Rome. 
Pline étoit trop redoutable aux 
délateurs pour leur échapper : on 
trouva une acçufation toute prête 
'Contre lui parmi les papiers de 
Domitien ; & Pline n'évita le coup, 

Îue par celui qui tomba fur ce 
rince. 
Auffi les révolutions étoient fi 
étranges & fi fréquentes en ces 
temps -là , que Ton voyoit fubite- 
ment TEmpire paffer des mains les 

Îlus pures dans les plus infâmes^ 
éZ mên^e vertu qui avoit conduit 
aux honneurs , pouffoit tout à coup 
dans le précipice. Pline l'éprouva 
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{)lus qu'un autre ; & c'eft ce qui 
ui fit dire ^ que les Belles 'lettres 
r avaient élevé ; que les Belles- lettres 
Vavoiem abaijjé ; & qu^ enfin Us Bel* 
les^lettres Pavaient relevé. 

Il ne s'acquitta pas moins dî^ 

Stiement des autres charges fous 
e meilleurs règnes. Il fut Tribun 
du Peuple , Préfet du Tréfor Pu- 
blic , Conful , Gouverneur de Bi- 
thinie & de Pont , Commiffaire de 
la Voye Emiliene , & enfin Augu- 
re , elpece de Dignité Sacerdota- 
le , qui ne fe perdoit qu'avec la 
vie. 

C'étoit depuis long-temps la cou- 
tume , que fe Conful , à l'entrée 
de fon ConfulatPj après avoir re- 
mercié le Prince , proposât au Sé- 
nat de lui décerner quelque nou- 
vel honneur. Moins les Empereurs 
de ce temps-là en étoient dignes , 
plus ils en étoient avides. Pline 
crut que ces honneurs , tant de 
fois profanés par laflaterie ^ étoient 
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au-deflbus de Trajan. Perfuad!é que 
cet Empereur pouvoir confier le 
foin de fa gloire à fes aélions , & 
que rien n'etoit plus propre à la 
rehauffer , qtie de faire voir qu'elle 
fe pouvoir paffer des ritres oà les 
aurres avoienr mis toure la leur , 
il ne lui en décerna poinr. Mais 
Trajan n^ perdir rien, La haran- 
gue oi Pline les lui refufe , a duré 
plus que le marbre , & que le 
bronze , où tanr d'infcriprions pom- 
peufes avoient éré gravées. Elle 
charme encore aujourd'hui ; & en 
la lifant 9 on a peine à démêler 



qui Ton doit admirer le plus , ou 
du Prince qui a pu mériter de tels 
éloges, ou de POrateur qui fçût 
les donner. 

Après fon Confulat , il fut fait 
Gouverneur de Bithinie. C'étoit 
une des plus grandes Provinces de 
TEmpire , & compofée de deux 
puiflans Royaumes, dont Tun avoît 
été conquis fur Phàrnaces fils de 
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Mitridate , fameux par les guierres 
qu'il foûtint fi long-temps contre 
les Romains ; Tautre leur avoir 
été donné par Attale fils de Pru- 
fias l'un de fes Rois , & qui fe 
difoit TAffranchi de la Républi- 
que. Pline ne prit pas moins de 
foin d'embellir les Villes de cette 
Province , que d'en foulager les 
Peuples. Il fit élever un magnifi- 
que Théâtre à Nicée ; des Aque- 
ducs à Nicomedie , & à Sinope 
Colonie Romaine. Il bâtit des bains 
publics à Prufe ; & joignît , par un 
grand Canal , le Lac de Nicome-î 
die à la mer. 

Mais pendant qu'il s'appliquoit 
tant aux embelliflemens extérieurs, 
il ne négligeoit pas le dedans. It 
liquida les dettes des Villes ; il en 
modéra les dépenfes par de faget 
réglemens , & mit un fi bon or- 
dre à la police , que rien ne man»- 
a^A^à la fureté & à la commo- 
tt^publique. Il maintint les Ju- 
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ges dans le devoir par fes exertP 
pies , & les Peuples dans la tran- 
quillité par fes jugemens. Il ne 
fongea point à s'en attirer le ref- 
peâ par le fafle de fes équipages , 
par la difficulté de fon accès, par 
Ion dédain à écouter , par fa du- 
reté à répondre : mais une {impli- 
cite majeftueufe 3 un accès tou- 
joursf libre , toujours ouvert ; une 
aâàbilité qui confoloit des refus 
néceifaires ; une modération qui 
ne fe démentit jamais , lui conci-* 
lièrent tous les cœurs. Enfii\ il prît 
pour lui les confeU^ 9 que dans' une 
de fes lettres il donne à fon ami 
Maxime , envoyé pour fi;ouverneî: 
l'Achaïe , & pour en réformer les 
défordres. 

Si quelquefois une affaire , plus 
difficile ou plus importante , lem* 
bloit demander les lumières & là 
décifion du Souverain j^m M 
renvoyoît. Mais alors , en 
gui cnerchoit fincerement la 
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té , & non pas la confirmation 49 
fon avis, il ne fe contentoit pa« 
d en faire un fimple rapport. Dans 
h défiance où il étoit , que mal-»- 
gré fa droiture , ee rapport ne 
^ tint toujours de la prçnjiere im- 
preflîon qu il avoit prife & ne ten- 
dît à la communiquer , il envoyoit 
îes mémoires niêmç des panies , 
& leurs titres ; afin que le Prin^ 
ce, libre de toute prévention étran- 
gère , & pleinement inftruit , pût 
juger comme sll les avoit entenr 
dues. . 

Revenu à Rome , il reprît les 
{afftires & fes emplois. Juge, quand 
les loix l'y engageoiem ; Avo.cat , 

3uand Tintérêt public , le befoia 
e fes amis , ou Thonneur le de- 
mandoient ; fouvent appelle au 
Confeil du Prince ; aflidu au Sé- 
nat ; il remplit toujours fide^ment 
toute la mefure des devoir» que h 
fmi^ a djTpit d'exiger d'un bon 
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Tant de vertus lui acquirent la 
bienveillance de Trajan. Il étoit 
fur d'en obtenir toutes les grâces 
qu^il lui demandoit ; & il n'en 
demanda que pour les autres. Un 
homme qui ne connoiiToit rien de 
plus précieux , que de faire du 
bien , n'étoit point gêné par cette 
baiTe politique de la plupart des 
Courtifans , qui craignent d ufer 
leur crédit , dès qu'il le Éaut em- 
ployer pour autrui. Jamais plus 
cloquent , jamais plus vif que dans 
ces occafions , s'il falloit loUicitcr 
un Gouvernement , une Charge , 
une grâce pour quelqu'un de fes 
amis ; on eût dit que , du fuccès 
de la foUicitation , dépendoit tou- 
te fa fortune. Les feules faveurs 
qu'il fe réferva de demander pour 
lui, ce fut de pouvoir ofirir lui- 
mém^ en qualité d'Augure , des 
fadiAs pour un Prince qu'il ai- 
OKMt'Imcerement , & de jovàg^àn 
droit de ceux qui ont trois *en-! 
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fans , après deux mariages , qui 
pe lui en avoient point donné. 

On ne fait rien de fa première 
femme , fi ce n'efl qu'elle venoit 
de mourir , lorfqu'il entreprit de 
venger la mémoire d*Helvidius. 

Sa féconde femme s'appelloit 
Calphurnie. Comme elle étoit fort 
jeune , quand il Tépoufa , & qu'elle 
avoit beaucoup d'efprit, il n'eut 
pas de peine à lui inlpirer le goût 
des Belles-lettres. Elle en fit touta 
fa paifion ; mais elle la concilia 
toujours fi bien avec l'attachement 
qu'elle avoit pour fon mari , que 
Ton ne pouvoit dire , fi elle aimoit 
Pline pour les Belles - lettres , ou 
les Belles-lettres pour Pline. 

S'il plaidôit quelque caufe im- 
portante 3 & que gênée par I9 
biepféance elle ne put l'entendre , 
elle cbargeoit toujours plufieurs 
perfonnes de venir lui apprendre 
les premières nouvelles du fuccès; 
& l'agitation où la mettoit cette 
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attente , ne ceffoit que par leur 
retour. S'il lifoit quelque Haran- 
guç , ou quelqu*3utre pièce dan^ 
une aiTemblée d'amis , elle ne man<^ 
quoit jamais de fe ménager quel- 
que place , d'où elle pût , derrière 
un rideau , ou voilée , recueillir 
elle - même les applaudiflemens 
qu'il 5'attiroit. Elle tenoit conti- 
nuellement en fes mains les ouvra- 
ges qu'il avoit compofés j & fans 
le fecours d'autre maître que de 
fon amour , elle compofoit fur (a 
lyre des airs pour les vers qu'il 
jivoit faits. 

Une femme de ce caraftère mé-- 
ritoit bien d'être aimée. Elle le 
fut ; mais avec des fentimens fi 
tendres , que lors qu'on les re- 
trouve dans les Lettres que Pline 
lui écrivok , on n'y fent guéres 
jpoîns le mérite & les charmes de 
celle qui fait penfer de la forte , 
que lefprit & la doucçur de celui 
-qui fçait fi délicatement s'expri- 
mer, lî 
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Il ne manquoit à ce mariage , 
pour le rendre parfaitement heu- 
reux , que des enfans. Pline fe 
croyoit à la veille de jouir cj^un 
bien qu'il défiroit fi forç , iorfgue 
fà femme fe bleifa. Il fe confpla 
par les efpérancçs cju'iï fondoit 
liir cet accident même. Les fuites 
en furent pourtant plus triftes qu'il 
ne ravok appréhendé. Elle guérit 
à la vérité , & vécut affez long- 
temps ; mais elle ne lui laifï^ point 
de poftéritét 

Il eut pour amis tout ce qu'il 
y avoît de grands hommes dans 
fon fiécle. Entre ceux que leurs 
rares yertiis diftinguoient :, Virgi- 
nius Rufus, qui refufa TEmpirej 
Corellius , que Ton regardoît com- 
me un prodige de fageffe & de 
probité ; Helvidîus , doijt nous 
javons déjà parl^ ; Ruftiçus Aru- 
Jenus & Senecion , que Domitien 
fit mourir^ Entre ceux que les 
Belles^lettres ont rendus illdlre^ ^ 
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Quintîlien, qui avoir été fon man 
tre ; Corneille Tacite & Suéto- 
ne , célèbres , l'un par fes Annar 
les , Tautre par fes Vies des Em- 
pereurs j Frontinus, Arifton, Ne- 
ratius ^ Jiuneux Jurifçonfultes ; Su 
lius It^us & Martial , Poètes. 

Son amitié fut aufli douce que 
folide. Il n'avoh rien qui ne fût 
à fes amis. Biens , crédit , talens , 
tout leur étoit prodigué, fouvent 
fans qu'ils euffent la peine de le 
demander, quelquefois fans qu'ils 
le fçûlTent. On eut dit qu'au mi- 
lieu des aflfeires qui l'aflîégeoîent , 
& des études où il fe plongeoit , 
il n'avoit d'attention qu'aux avan- 
tages de ceux qu'il aimoit. Tou^ 
jours éclairé fur leurs bonnes qua-^ 
iités qu'il vantoit fans ceffe , il ne 
fentoit point leurs défauts ; & s'il 
les voyok , ce n'étoit que pour les 
trouver infiniment moindres que 
les fiens. Ce n'eft pas qu'il ait ja- 
ig^ais tr|bi fe? fentimeos, pu «^u'U 
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aît négligé dcTemettre dans la voye 
ceux qui s'égaroient ; mais , fmce- 
re fans chagrin quand il falloit re- 
prendre , il étoit complaifant fans 
molefle quand il falloît fupporten 
U diftinguoit un fpible d'un vice , 
une faillie d humeur d'une expref- 
fion du cœur ; & n'exigeoît point 
des autres qu'ils miiTent dans le 
commerce une perfeélion qu'il 
croyoit ne pouvoir y porter. Com- 
me il ne s'attachoit qu'au mérite , 
îl n'aimoit pas les perfonnes félon 
le degré de leur nobleffe & de leur 
élévation. Si en public il fuivoit 
fur cela les bîenféances , en parti- 
culier fon inclination & leurs ver- 
tus regloient feules les rangs. En- 
fin la mort & Tadverfîté , qu'on 
voit rompre ordinairement tous les 
nœuds qui lient les hommes , fer- 
roient plus étroitement ceux de fon 
amitié. Elle fe tournoit en Reli- 
gion , dès que fes amis étoient 
morts , ou malheureux. Auflî per- 
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fonne n'eut jamais plus de refpedl 
pour la volonté des morts : elle 
létoit pour lui une loi fupérieure à 
touxes les autres. S'il s'y trpuvoît 
de robfcurité , c'étoit toujours con? 
tre lui , & de la manière qui con- 
yenoit le plus à leurs deffeins & à 
leur réputation , qu'elle étoit ex- 
pliquée. Si les formes la condam- 
îioient , fa fidélité les faifoit taire 
& la confirmoit. 

Il n'y eut pas jufqu'à fes affiran* 
chis , & à fes efclaves , qui n*é- 
prouvaflent fa douceur & fa mo- 
dération. Loin des fentimens de la 
plupart des maîtres , qui regardent 
leurs doÀïeftiqvies avec plus de mér 
pris que s'ils étoient , non pas d'u- 
ne condition , mais d'une efpece 
différente de la leur ; il ne voyoit 
en eux que des hommes d'autant 
plus dighçs de bonté , qu'ils étoient 
plus malheureux. Il vivoît au mi- 
lieu d'eux , avec la noble familia-r 
f ité d'un père qui fe communique 
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à fes enfans , & qui cherche bien 
moins à s*en faire craindre , qu'i 
s'en faire aimer. Il croyoit que le 
nom de Père de famille , que les 
loix donnent aux Maîtres , Taver- 
tiflbit fans ceffe de fes devoirs ; & 
que ces devoirs dévoient s'étendre 
également fur tous ceux qui com- 
pofoient la famille. Toujours prêt 
a les excufer, s'ils avoient mari* 
que ; toujours prêt à leur pardon- 
ner , dès qu'ils fe repentoient , il 
ne croyoit point que parce que les 
domeftidues font plus mal élevés 
& plus roibles , les maîtres euffent 
droit d*en attendre plus de lumière 
& de fagefle qu'ils n'en ont eux- 
même. Leurs maux le touchoient ; 
tous leurs befoîns le trouvoient at- 
tentif ; leur perte l'affligeoit. Enfin 
U traitoit à table fes affranchis 
comme il fe traitoit lui-même ; Se 

{)our s'excufer à ceux qui lui en 
aifoient la guerre , il difoit avec 
(on enjouement ordinaire , ^ue fes 
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affranchis ne buvaient pas du mime 
vin que lui ; mais qu^il buvoit du 
même vin que fes affranchis. 

Dans une fortune médiocre pour 
un homme de fa condition , il trou- 
va le fecret d'être exceflîvement li- 
béral ; non pas en prenant fur les 
uns ce qu'il donnoit aux autres , 
mais en prenant fur lui tout ce que 
la raodeuie & la frugalité lui con- 
. feilloient de fe refufer. Ainfi voyant 
Calvine , qu'il avoit en partie do- 
tée de fon bien , fur le point de 
renoncer à la fucceffion ae Calvi- 
nus fon père , dans la crainte que 
les biens qu'il laîffoit ne fuflent pas 
fuffifans pour payer les fommes 
dues à Pline ; il lui écrivit de ne 
pas faire cet affront à la mémoire 
de fon ami ; & pour la détermi- 
ner , lui envoya une quittance gé- 
nérale. 

Dans une autre occafion, il don- 
na trois cens mille fefterces * à 

* Environ 30000 liv. monaoye de Ftancc^ 
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Romanus , pour le mettre en état 
d'entrer dans TOrdre des Cheva- 
liers Romains , fans lui demander 
autre chofe , finon d'ufer de cetfS^ 
dignité en homme qui fe fouve- 
noit qu'il ne la pouvoit dèshôn- 
norer fans déshonorer Pline lui- 
même. Il acheta une Ferme cent 
mille fefterces * pour y établir fa 
nourrice. Il fit prefent de cinquan- 
te mille fefterces ** à la fille de 
Quintilîen , lors au'elle fe maria ; 
& la lettre polie dont il accompa- 
gna fon préient , pour ménager la. 
Eeine que cela pouvoit faire à un 
omme de ce caraftère , valut in- 
finiment mieux que le don même. 
Mais où fa générofité éclata da- 
vantage , ce hit dans un marché 
qu'il fit avec Corellia. C'étoit la 
lœur de Corellius Rufus , qui , 
après avoir été pendant fa vie l'O- 
racle de Pline , étoit encore après 

♦ Environ loooo lîy, de horre monnoye. 
*^* Environ 5000 liv» de notre monnoye» 
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fa mort l'objet de fa vénération; 
Elle eut envie d'avoir quslaues 
Terres aux environs de Colme. 
Pline lui offrit à choifir entre plu- 
fieurs qu'il y avoir , à l'exceptioa 
de ce qu'il tenoît de fon père ou 
de fa mère. Dans cette conjondu- 
re , il recueillit une fucceflion dont 
les principales Terres étoient en 
ce pays là : il mande à fon affran- 
chi de les vendre à Corellia pour 
le prix qu'elle voudroit. Elle s'in- 
forme de leur valeur j on lui dit 
Qu'elles valent fept cens mille fe- 
erces * : elle les offre à l'affran- 
chi : il lui en paffe la vente , & 
reçoit l'argent, reu de temps après 
Corellia mieux inftruite du jufle 
prix de ce qu'elle avoit acheté de 
Pline , apprend que ces Terres 
valent neuf cens mille fefterces. ** 
Elle le preffe avec les dernières 
inftances de recevoir un fupplé- 

* Environ 70000 liv. de notre monnoye. 
♦^Environ 90000 liv. de notre nronnoye; 
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ment de cette fomme qu'elle lui 
envoyé ; mais Pline le refufe , Oc 
lui écrit qu'il la fupplie de ne pas 
.confidérer feulement ce qui ett 
digne d'elle , mais auffi ce qui qÙ: 
digne de lui ; & de fouiïrir que 
l'extrême foumiflîon qu'il a tou- 
jours eue pour fes moindres or- 
dres , fe démente en cette occafion 
par la même raifon qui lui fert àt 
principe dans toutes les autres. 

Les particuliers ne furent pa^ 
les feuls qui fe reffentirent de fa li- 
béralité ; le public y eut fa part. 
Il lit établir des Ecoles à Cofme 
fa patrie , & contribua dir tiers à 
fonder les appointemens des Maî- 
tres ; mais avec tant de délînté'- 
reffement , qu'il en laiflà le choix 
au fuffrage des parens. Il ne borna 

£as là fon bienfait : il y fonda une 
libliothéque , avec des penfions 
annuelles , pour un certain nom- 
bre de jeunes gens de famille , à 
qui leur mauvaife fortune avoit re- 

GV 



Ivîîî L A V r E 
fiifé les fecours néceflaires pour 
étudier. Mais fur tout il eut grand 
fom de marquer fa reconnoiflânce 
aux Dieux , qu'il regardoit com- 
me les auteurs de tous les biens 
dont il jouiffoit. Il leur éleva des 
Autels, & leur bâtit un Temple 
dans une de fes Terres. * 

Ce refpeft pour les Dieux de 
fes pères ne le rendit ni cruel ni 
înjufte envers les Chrétiens. Né 
dans'le fein du Paganifme , il les^ 
regardoit comme des malheureux , 
féduits par les charmes d'une faufle 
& vaine fuperftition , & les plaî- 
gnoit. Pendant que fes plus chers 
amis Corneille Tacite & Suétone , 
en parloient comme d'une fcéle 
împie & déteflable , comme d'une 
pefte publique , & qu'ils les trai- 
toient ainfi dans leurs hiftoires ; 
pendant que l'efprit de ïa Cour 
oik il vivoit , étoit de les pourfui- 
vre &c de les exterminer par tout y 

* Près de Tiférnum TibHrinunu 
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la droiture de fon cœur corrigea 
îes égaremens de fon efprit. Il ofa 
bien non feulement apporter dans 
Pînftruélion de leurs procès tous les 
adouciffemens que la févérité des 
ioix lui permirent dMmaginer ; mais 
il alla même jufqu'à écrire à Tra- 
jan en leur faveur, & à rendre té- 
moignage à leur innocence ; non 
qu'il reconnût la fainteté du culte 
qu'ils profeffoient , mais il rendoit 
juftice à la pureté de leurs mœurs» 

C'en fut aifez pour modérer le 
feu de la perfécution , fous un Em- 
pereur, qui, toutPayen qu'il étoit^ 
avoît des principes d'équité natu- 
relle. Il ordonna que Fon ne re- 
cherchât point les Chrétiens,& que 
' l'on fe contentât de les punir lors 
qu'ils feroient dénoncés , &c qu'ils 
pérférereroient. 

Ceux qui ne peuvent s'empêcher 
(decanonifer la vertu par -tout oxi 
ils la trouvent , auroient crû com- 
mettre un crime > s'ils euifent laiflè 
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échaper une fi belle occaCon , Je 
faire de Pline un Chrétien , & 
même un Martyr, en le confon- 
dant avec un Secundus qu'ils trou- 
vent dans la Légende. Maïs ceux 
dont le zélé fe règle félon la lu- 
mière , aflurent qu'il ne fut ni Fun 
ni l'autre ; & qu'un événejment de 
cette importance n'eût jamais écha- 
pé à la vigUance & à l'attention 
des Auteurs Chrétiens de ce fié- 
cle-là & des fuivans. Non -feule- 
ment ces Auteurs n'en font aucu- 
ne mention , mais ils parlent d'u- 
ne manière qui ne permet pas £ea- 
lement de le foupçonner* 

Aufli ne peut -on douter, que 
la gloire ne fût l'ame des vertus 
de Pline. Pour elle , les plus durs 
travaux lui paroil&ient plems de 
charmes ; par elle , le fommeil lui 
devenoit comme inutile. Veilles , 
repos, divertilïêmens, études,ily 
rapportoît tout ; il y excitoit fans 
ceile Tes amis > il reprochoit aux 
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gens de fon fiécle , q.ue depuis que 
ron s*abftenoit des aftîons loua- 
bles y on méprifoit la louange. U 
avoit pour maxime , que la feule 
ambition convenable à un honnête 
homme , c'étoit ou de faire des 
chofes dignes d'être écrites, ou 
d'écrire des chofes dignes d'être 
Mes. Il ne diilimuloit point qjue 
l'approbation des bons Juges du 
mérite le touchoit ; il ne cachoit 
point la paflïon qu'il avoit de plaire 
à la pofterité ; il lui faifoit publi- 

Suement fa cour dans fes écrits : 
avouoit qu'il feroit bien-aife 
d'obtenir une place dans l'hiftoire. 
En un mot , il alloit à vifage dé- 
couvert à l'immortalité. 

Cet amour de la réputation Fa 
fait accufer de vanité* Si c'eft avec 
raifon , chacun en jugera. Ce qu'il 
y a de certain, c'eft qu'il ne cou- 
rut à la gloire que fur les pas de 
la vertu. S'il chercha le plus grand 
jour , il n'y porta qu'une confcien- 
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ce pure & nette ; s'il brigua lé* 
louanges, il prit foin de les mé-r 
riter. 

On lui reproche de parler fou^ 
vent de lui j mais on ne peut au 
moins lui reprocher de ne parler 
que de lui. Loin d'avoir fondé fa 
réputation fur le mépris des au- 
tres , jamais hom^me ne prit plus 
de plaifir à vanter le mérite d'au- 
trui ; il en iaififfoit les moindres 
occafions , & il le publîoit avec 
une abondance de paroles , que 
Pefprit ne fournit point , & qui 
ne peut couler que du cœur. Il 
ne mit pas la délicateffe du goût 
à ne trouver rien de bon. Sa co- 
lère s'allumoit, quand il rencon- 
troit des gens de ce caraélere, à 
la leélure des Pièces où il étoit 
invité. Conmie l'admiration lui pa- 
roiflbitun bien commun, & dont 
le fonds étoit inépuifable , il ne 
eroyoit pas que l'on prit rien du 
Ëen , quand on diftribuoit aux aur 
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très la part qui leur en étoit due j 
& ils avoient toujours fujet d'ê- 
tre Gontens du partage qu'il leur 
en faifoit* Sans craindre d'être de- 
vancé , il anîmoit généreufement 
ceux qui couroient la même car- 
rière, rerfonne ne foûtenoit plus» 
que lui les jeunes Avocats def fon 
temps dans l'exercice de leur mir 
niftere j perfonne n'encourageoir 
davantage les Auteurs , & ne re- 
voyoit leurs écrits avec une envie 
plus fincere de tes porter à la 
dernière perfeftion* En un mot, 
amoureux de la gloire , jamais il 
n'en fut jaloux ; & il traita fes 
rivaux en frères , & non pas ea 
ennemis. 

Son încfination & (on attache- 
ment à l'étude , pafle ce qu'on- 
en pourroit dire. Il y employoit 
tout ce qui lui reftoit de temps , 
après que les devoirs publics étoient 
remplis. Dès que les affaires le 
permettoient > U fuyoit à la camr 
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pagne nort pour fe délafler , maïs? 
pour compofer , pour étudier plus 
librement & fans interruption. Là 9 
comme il étoit maître de lui , rien 
n'étoit plus rangé , plus ordonné 
que f^ vie. Il ne s'occupoit que du 
foin de la prolonger , foit par le 
bon ufage qu'il en faifoit , ibit en 
travaillant a des ouvrages , qui 
' pûffent le faire vivre d'une maniè- 
re plus noble & plus glorieufe dans 
/r^les lîécles à venir. S'il.fe prome- 
noit > c'étoit avec un livre > ou 
avec des perfonnes dont les con- 
verfations valoient des livres. S'il 
étoit à table , on lifoit pendant le 
repas , ou bien l'on recitoit des 
vers. Le temps même de la chafle 
n'étoit pas exempt de méditations 
& de reflexions folideSé Enfin , 
toutes Tes heures étoient remplies ^ 
tous fes moments mis à profit. 

Il vantoit fort le plaifir de na 

rien faire ; & jamais nomme ne le 

.goûta moins. Le changement de 
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travail étoit fon unique repos, 
Tantôt il compofoit des Plaidoyers 
& des Harangues ; tantôt il écri- 
voit quelque morceau d^hiftoire : 
Quelquefois il traduifoit ; fouvenr 
il s'amufoit à faire des vers. Il ai- 
moit à lire devant des gens de let- 
tres affemblé^ ce qu'il avoit com- 
pofé, moins pour y recevoir des 
applaudiflemens que pour en ren- 
dre fes ouvrages dignes. 

Quoiqu'il en ait fait un très- 
grand nombre , il ne nous refte 
que fes Lettres & fon Panégyri- 
que de l'Empereur Trajan. On ne 
peut trop regretter ceux que l'on 
n'a plus , fi Ton en juge par ceux 
que Ton a. 

On ne connoît ni ie temps , 
ni les particularités de la mort de 
Pline. Tout ce qu^'on peut aflûrer ,' 
c'efl: que les hommes de ce cara- 
<ftere vivent toujours trop peu j 
& que ce qu'on fçait de fa vie , 
fuffit à quiconque ne cherche 
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fincérement qu'à bien régler 
fienne» 
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Lettre Première; 

A Septitius Clarus., 

¥BÊBSl o u s m'avez (buvent prefTé dé 
l ^^ l rafTembler & de donner au Public 
|ImB11 les Lettres que je pouvoîs avoir 
écrites avec un peu d^applica- 
tion. Je vous en préfente un recueil. Je 
ne me fuis point arrêté aux dates > cas 
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je ne prétends pas faire une hiftoîre ; 
maïs je les ai placées dans le même or- 
dre qu'elles fe font trouvées fous ma 
main. Je fouhaîte que nous ne nous re- 
pentions , ni vous de votre confeil , ni 
moi de ma déférence : j'en ferai plus 
attentif, & à rechercher celles qui m'ont 
échappé, & à eonferver celles qu'à re- 
venir j'aurai occafion d'écrire^ Adietu 



Lettke l U 

A Arkn^ 

f^ OMM É je pré^voîs gué Vous hé re-» 
Vj viendrez pas fi-£Ôt , \t vous envoyé 
l'Ouvrage que mes dernières Lettres vous 
avoient annoncé. Lifez-le , je vous en 
fupplie ; & fur tout n'épargnez pas la ra- 
ture felon votre louable coutume. Jfen 
ai d'autant plus de befoin, que je me 
fuis imagine n'avoir encore rien écrit 
avec tant d'ertvie d'atteindre aux çrahds 
modèles *. Car j'ai eu deffein d^imiter 
toat-à-lafois Demofthene ) dont vous 

« J'ai préféré ici la leçon qui dit Çn'x» , ï 
celle qui porte Stylo » comme plu» liée à cft 
c^uj fuit* 
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Vous avez toujours fait vos délices , & 
Calvus dont je fais depuis peu les mien^ 
nés. Quand je dis imiter, je parle des fi* 
gures du difcours. Je f^ai qu'il n'appar? 
tient qu'aux favoris des Dieux de parve^ 
nir à ce degré de force , qui fe fait ad- 
mirer dans Qts hommes ihcQmparableSf 
Maïs (je crains bien de paflér ici pour 
fanfaron ) mon fujet favorifoit mon deP». 
feîn. Il etoit par tout (ufceptible de vé- 
hémence & de raouvemens. Il n'en felr 
loit pas moins, pour réveiller une par 
reiïe tournée en habitude ; fî tant eft que 
telle parefTe puiflè être réveillée. Je ne 
me fuis pas cependant fi fort entêté de 
l'auflérite de mes modèles, que je ne 
me fois quelquefois amufé à cueillir des 
fleurs à la façon de Cicéron , quand j'ei| 
ai vu qui ne m'éloignoient pa? trop de 
mon chemin. Je fouhaitois d'avoir de la 
force ; mais je ne voulois pas manquer 
de grâce. Vous croyez que par-là je de- 
mande quartier à votre critique : au con- 
traire , pour vous faire voir que je ne 
cherche qu'à l'irriter davantage , (Cachez 
que nos amis & moi , nous nous fomnieç 
à tel point infatués de cet Ouvrage , que 
nous ferons la folie de le publier , pour 
peu que vous l'approuv-ez. Il faut bien 
mettre au jour quelque cbo(è ; & fi cela 
eft , donnons la préférence à ce qui eft 
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tout fait. Vous reconnoiiïèz-là votre pa- 
reiïeux. Mais pourquoi (è faire Auteur , 
dites -vous ? Par plus d*une raifon. La 
plus importante ) c*efi que nos Libraires 
nous jurent j que ceux de mes Ouvrages 
qui ont paru , font encore recherches , 
quoiqu'ils ayent perdu la igrace de la 
nouveauté. Peut-être les Libraires nous 
en font-ils accroire ; mais puifTent-ils 
toujours nous tromper, fî leurs flatteries 
nous donnent plus de goût pour nos étu-; 
des* Adieu* 



Lettre III* 
ji Caninius» 

QTJ E faît-on à Côme , cette vîlle d^-' 
licieule , que nous aimons tant Tun 
& l'autre ? Cette belle maifon que vous 
avez dans le fauxbourg eft-elle toujours 
auffi riante ? Cette galerie où Ton trou- 
ve toujours le printems , n'a-t|elle rien 
perdu de fes charmes ? Vos planes con- 
rervent-4k>la fraîcheur de leur ombrage lili(tô 
Le canal qui fe plie & replie en tant de 
façons différentes , a-t-il toujours fa bor- 
dure auffi verte , & fes eaux auffi pures ! 
Ne m'apprendrejcrvous rien de ce yaftQ 



LiKRE Premier: jt 

baflîn, qui femble fait exprès pour \qs 
recevoir î Quelles nouvelles de cette 
longue allée , dont le terrein eft ferme 
fans être rude/ de ce bain délicieux où 
le grand foleil donne à toutes les heures 
«du jour f En quel état font ces falles où 
vous tenez table ouverte, & celles qui 
ne font deftjnées qu'à vos amis particu- 
liers ? Nos appartemens de jour & de - 
nuit; cçs lieux charmants vous poffé- 
dent-ils èour à tour î Ou le foin de faire 
valoir vos revenus , vous met-il à l'or- 
dinaire dans un mouvement continuel î 
Vous êtes le plus heureux des hommes « 
n vous joiiiflez de tant de biens; mais 
vous n'êtes qu'un homme vulgaire, fi 
vous n'en joiiiflez pas. Que ne renvoyez- 
vous ces bafles occupations à ^es eens 
qui en foient plus dignes que vous f & 
"qu'attendez- vous pour vous donner tout 
entier à l'étude àes Belles - Lettres dans 
ce paifîble féjour î C*eft la (èule occur 
pation f c'eft la (èule oi/îveté honnêr 
te pour vous. Rapportez - là votre tra-^ 
vail , votre repos , vos veilles , vo- 
tre fommeii même. Travaillez à vous 
aflurer une forte de bien , que le temps 
ne puifle vous oter. Tous les autres dans 
la fuite des fîécles changeront mille & 
mille fois de maître ; mais les ouvrages 
de vpttC elprit nç çefferont jamais d'être 
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à vous,. Je fçais à qui je parle. Je .çonnoîf 
la grandeur de votre courage , retendue 
de votre génie. Tâchez feulement d'à»- 
voir meilleure opinion de vous ; faites-. 
TOUS juilice^ & les autres vous la fe-!^ 
iront. Adieu. 

|i C T T R E I Vii 

ji Pompda^ 

JE tfaî plus bcfoîn de vos Lettres 
pour connoîtr* les commodités & 
l'agréable abondance qu'offrent vos mai'- 
fons d*Otricoli, d'Arfuli, de Peroufe» 
& de Narni , où l'on trouve un bain fi 
commode. 3La feule Lettre que je vous 
écrivis il y a déjà quelque temps , quoi- 
que fort courte , fuffit pour faire voir 
que j'en ftiis parfaitement inftruit. Mais 
ce qui m'en plajt davantage ,' c'eft d'y 
éprouver que mon bien n'èft pas plus a 
moi que le votre. J'y vois pourtant une 
différence : vos gens me fervent mieux 
chez vous , que les miens ne me fer- 
\ tfnt chez moi : Peut - éti:e aurez - vous 
même fortune dans ks maifons qui m'ap* 
partiennçiit > fî vous me faites l'honneur 
i'y aller. Courez-en le rif^ue y je vous 
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en (lipplie. Vous me ferez deux plaifirs 
à la fois* L'un , d'ufer de mon bien » 
comme j'ufe du vôtre. L'autre, de ré- 
veiller un peu raffbupiiïement de mes 
valets , qui m'attendent toujours avec 
une efpéce de tranquillité , qui reflem- 
ble fort à la négligence. C'eft le fort 
des maîtres trop indulgents. On s'accou- 
tume aifément à n'en avoir pas grand 
peur. Les nouveaux objets raniment le 
2,éle des domefliques. Ils aiment mieux 
obtenir l'approbation de leurs maîtres 
par le fuffirage d'un étranger, que par 
les fervices qu'ils leur rendent. Adieu. 



Lettre V. 
A Foco/iius» 

VI s TE s-vous jamais d'homme plus 
lâche & plus rampant que Régulus , 
^depuis la mort de Domitien ! Vous fça- 
vez que fous fon Empire , Régulus, 
quoiqu'il &uvât mieux les apparences, 
ne fut pas plus honnête homme , qu'il 
l'ayoit été à la Cour de Néron. Il s'eft' 
avifé de craindre , que je n'eufle du ref^ 
Sentiment contre lui. Il n'a pas grand 
tort. Non content d'ayoir fomenté la 

D 
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perfécutîon faîte à Ruftîcus Arulenus > il 
avoit triomphé de fa mort ju(qu'à réciter 
en public, & à répandre un livre in jurieuxi 
où il Je traite de Jlnge des Stoïciens , O 
d'homme qui porte lesjligmates de Vitel- 
lias» Vous reconnoiffez Téloquence de 
Régulus , il déchire avec tant d'emporte- 
ment Herennius Senecion , que Metius 
Cnrus fon rival dans le noble métier de 
délateur , n'a pu s'empêcher de lui dire « 
Quel droit aver-vousjur mes morts ? Mê 
voit-on remuer les cendres de Crajfus ou de 
Camerinus ! C*étoient des perfonnes il-* 
luftres, que, du temps de Néron, Ré-* 
gulus avoit accufées. Il lut en public fon 
dernier livre, 11 ne m'invita point , per- 
fuadé que je n'avois rien oublié de tou- 
tes fes încMgnîtés. Il fe fôurenoit d'ail- 
leurs qu'il m'avoit raïs moi-même en 
un terrible danger devant les Centum- 
virs. Je parlois, à la recommandation 
ie Rufticus Arulenus , pour Arionille 
femme de Timon , & j'avoîs contre 
moi Régulus. Je fondois en partie mon 
droit & mes efpérances fur une fentencé 
de Metius Modeftus , très - homme de 
bien , maïs que Domîtîen avoit alors 
exilé. Ce fut un prétexte à Régulus de 
me faire cette demande : Pline 9 que 
penfe^-vous de Modeftus ? Vous voyez 
ijuel péril je couroîs, fi j'eufle rendii 
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un fidèle témoignage à la vérité ; & de 
quel opprobre je me couvroîs , R je reuflè 
trahie. Je ne puis dire autre chofe j fînon 
que les Dieux m'infpirerent dans cette oc- 
cafîon. Je répondrai ( lui dis- je ) à votre 
quejlion , quand les Centumvirs auront à 
la juger» Il ne fe rendit point. Je vous de 
'mande ( pour(a!t-il ) quel jugement vous 
faites de Metius Modeftus ? Je lui repli- 
quai que Ton ne demandoit témoignage 
que contre des accufés ^ & jamais contre 
un homme condamné. Eh bien > conti- 
nua-t-il , je ne vous demande plus ce que 
vous penfii de Modejlus , mais quelle opi- 
nion ave^'V&us defon attachement pour le 
Prince ? Vous voule\ ( dis- je )fçavoirce 
que fen penfe ; mais moi , je croi qu*il 
rCeJl pas même permis de mettre en quef" 
tion ce qui ejl une fois jugé. Là » mon 
homme demeura muet. Vous ne pouvez 
vous imaginer quels éloges 8c quels ap- 
plaudifTemens fuivirent cette réponfe « 
qui , fans blefîer ma réputation par aucu- 
ne flatterie utile peut-être) mais hon« 
teufè , me tira d'un piège ii artiiicieufe- 
ment tendu. Aujourd'hui Regulus troublé 
par les jufies reproches de fa confcience « 
s'adrefTe à Cecilius Celer, 8c enfuite à 
Fabius Juflus^ & les preile de vouloir 
bien faire fa paix avec moi. Il ne s'en 
tient pas là» Il court chez, S^>xt\TVTi?L\ ^ 
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comme il efl le pltfl> rampant de tous les 
hommes , lor(qu'il craint , il le fuppliç 
avec les dernières baflefTes » de me venir 
voir le lendemain matin » mais de grand 
inatin ( car je ne puis plus vivre , dit- il ^ 
dans rinquiétude où je fuis ) ; & d'obtenir 
de moi , à quelque prix que ce foit > d'é-»- 
^ouflfèr mon reflêntiment, J'étois à peine 
éveillé 9 qu*un valet me vint prier de H 
part de Spurinna de l'attendre. Je lui ré- 
ponds , que je vajs le trouver. Et comme 
nous allions l'un au '-devant de l'autre > 
noui» nous rencontrons fous la galerie dç 
Livie. IJ m'expofè le ftijet de (on ambafr 
fade. Il me prie , me preffe , m'en fait des 
excufes , comme il convenoit à un fi hon- 
nête homme» engagé de (blliciter pour un 
perfonnage qui lui refïèmble fi mal. Vous 
verre\ vous-même (lui dis -je) ce qu'il 
faut répondre à Regulus. Voici lajiîuanon 
càje me trouve* J'attends Mauricus ( car 
Unétoitpas encore revenu defon exil) ; 
je ferai tout ce qu'il voudra» Il mejiéroit 
mal de mç déterminer fans lui» Cejl à lui i 
me guider ; ç'ejl à moi d lefuivre» Régu- 
lus , peu de jours après ^ me vint trouver 
4ans lafalle du Préteur. Là, après m'a- 
yoir fuivi quelque tems 9 il ;ne tire à l'é- 
cart. Je crains ( dit-il ) que vous ne foye^ 
choqué de ce que je dis dans la Chambre 
ips CentujnvFf* h P^aidoi^ contre ypw 
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éc contre vSatrius Rufus,. Ce mot m'échap-' 
pa : Satrius , fr cet Orateur , gui , dé^ 
goûté de V éloquence de notre Jiécîe , fs 
pique d'imiter Ciceron» Je lui répondis , 
^e fon aveu feul m'ouvroit Te./prit ; que 
jufqu'alôrè j6 n'y avois pas entendu ma- 
lice ; & qu'il avoit été tfès-aifé de donner' 
à Tes paroles un fens ôrt obligeant. Tai 
en effet ( pourfoivis-je ) une grande paf- 
Jion d'imiter Ciceron ; Xr feftimefort feu 
L éloquence de notre tems. Je trouve ridi- 
cule , s'il fautfe choijîr des modèles , de 
ne pas prendre les plus excellens. Mais 
vous ( lui dis- je ) qui vous fouvene\fi bien 
de ce qui fe pajjà dans cette caufe , com- 
ment ave^-vous oublié les quefiions que 
vous eûtes la bonté de me faire dans une 
autre > où vous me prefsâtes tant de dire 
ce que jepenfais de [^attachement de Me- 
îius Modejlus pour le Prince r La pâleur 
ordinaire de l'homme augmenta plus de 
deux nuances. Il me dit enfin d'une voix 
tremblante : Ce iCétoitpas d vous que j'en 
voulois ; mais à Metius Modefius. Re- 
marquez , je vous prie , le caraàere cruel 
de cet homme , qui ne feignoit pas d'a- 
vouer qu'il avoit voulu accabler un mal- 
heureux exilé. La raîfbn qu'il me donna 
pour juftifier cet indigne procédé vous 
divertira. On a lu ( dit-il ) à Domitien 
une Lettre , où Modejlus me traite du plus^ 

Dii^ 
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méchant de tous les hommes ; comme fi. 
Modeftus avoit eu grand tort. Notre con- 
ver(âtion n'alla guères plus loin ; car je 
voulois me réferver la liberté entière d'a- 
gir comme il me plairoit quand Mauricus 
ieroit de retour. Ce n'eft pas que j'ignore 
qu'il efi affez difficile de perdre Régulus. 
Il efl riche y il eft. intriguant ; bien des 
gens le confîderent ; beaucoup d'autres en 
plus grand nombre le craignent ; & la 
crainte fouVfent a plus de pouvoir que l'a- 
mitié. Mais après tout , il n'eft rien que 
de violentes (ecoufTes ne puifTent abbat- 
tre. La fortune n'eft pas plus fidelle aux 
fcélérats , qu'ils le font aux autres. Mais 
je vous le répète encore , j'attends Mail- 
rîcus. C'cft un homme de poids > d'ex- 
périence , & que (es malheurs paffés éclai- 
rent fur l'avenir. Je ne puis manquer de 
trouver dans fes conièils des raifons , ou 
pour affir , ou pour demeurer en repos. 
J'ai cru devoir ce récit à l'amitié qui nous 
unit. Elle ne me permet pas de vous lait- 
ier ignorer mes démarches, mes difcours> 
ni même mes deflfeins. Adieu» 
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L. E T T R E V i- 

j4 Corneille Tacite* 

Vous allez rire ; & je vous le peir* 
mets : riez-en tant qu'il vous plair 
ra. Ce Pline que vous connoiflèz 9 a pris 
trois faftgliers > mais très-grîLnds. Quoi ! 
lui • même , dites - vous ? Lui - même. 
N'allez pourtant pas croire qu'il en ait 
coûté beaucoup à ma parefle. J'étois al?- 
ils près des toiles ; je n'avois à côté de 
stioï ni épieu ni dard 9 mais des tablet-" 
tes ; je révois , j'écrivois , & je me pré- 
parois la confolation de remporter m^« 
feuilles pleines , fi je m'en retournëîs les 
mains vuiies. Ne méprifez pas cette ma- 
nière d'étudier. Vous ne fçauriez croire 
combien le mouvement du corps donne 
de vivacité à Tefprit ; (ans compter que 
l'ombre des forêts, la folitude , & ce 
profond filence qu'exige la chafle, font 
trèé- propres à faire naître d'heureufès' 
penfées, Ainfî croyez-moi 9 quand vous 
irez chafTer 9 portez, votre pannetiere & 
votre bouteille ; mais n'oubliez pas vos 
tablettes. Vous éprouverez que Minerve 
(e plaît autant fur les montagnes que 
Diane* Adieu. D iv 
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Lettre VII. 
A OSavius Rufus. 

SÇAVE2-V0US bien à quel degré cfe 
puiflànce vous m'élevez , quand vous 
m'appliquez ce qu'Homère dit de Jupi- 
ter. 

Le Père accorda Vun ; mais il refufa Vautre^ 

Ne puis- je donc pas aujourd'hui faire 
le Jupiter avec vous , vous accorder l'utr 
& vous refufèr l'autre. S'il m'eft permis , 
pour vous obéir, de refufer mon minif- 
tere à l'Andaloufie contre un particulier 
qu'elle accufe , ne dois- je pas avoir auffi 
la liberté de ne point me charger de la 
défenfe de cet homme f Après avoir pro- 
digué mes veilles ; après avoir hazardé 
ma fortune en faveur de cette Province 
opprimée, que penferiez-vous de la fi- 
délité fcrupuleufe dont je fais profeffion , 
8c de cette uniformité de conduite que 
vous aimez fî fort en moi , fi je me dé- 
mentois jufqu'à me déclarer contre mes 
anciens clients ? Je prendrai donc un mi- 
lieu dans la prière que vous me faites. 
De deux grâces que vous me deman-^ 
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iezy je vous accorde celle qui peut en 
mênle- temps remplir une partie de vos 
«iéfîrs , & toute l'opinion que vous avez 
de. moi. Car , afin que vous ne vous y 
trompiez pas , je n'ai pas tant à me ré- 
gler , fur ce que veut aujourd'hui un 
homme de votre caradère ,. que fiir ce 
qn*il voudra toujours. J'efpére me ren- 
dre à Rome vers Je quinzième d'Ode- 
bre. J'y réitérerai à Gallus en perfonne 
la promefïè que je vous fais ; & je lui 
engagerai ma parole & la vôtre. Vous 
pouvez par avance lui réfrondre de raoi» 

Il dît ; 6» d'un cfin d*aîl ^faitfignt quHl exauce^ 

Et pourquoi ne clteroîs-jc pas auflî les 
vers d'Homère > puisque vous ne voulez. 
pas que je puiïïe citer les vôtres f Dans la 
paffion que j'ai de les voir , les pauvres 
peuples d'Andalouiîe ne feroient pas trop 
en sûreté , ii l'on tentoit à ce prix de me 
corrompre ; & je ne voudrois pas jurer 
que je ne plaidaflè contre eux. J'oubliois. 
le meilleur : j'ai reçu vos dattes ; & quel- 
les dattes ? Elles (ont d bonnes , qu'iX 
faudroit être bien hardi pour entreprendre 
de régler les rangs entr'elles , les figues. 
ôc les morilles que vous m'aviez- auparar- 
.tant envoyées» Adieu.- 
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'V . . 

Lettre V I I !• 
A Pompcîus Saturninus. 

VOTRE Lettre ne pouvoit m'étre rejt- 
due plus à propos. Elle me detnande 
quelque ouvrage de ma façon , juftement 
dans le tems que je me difpofôis» à Vous 
prier d'en recevoir un. Ceft me preflèr. 
de me fatîsfeire. Je n'ai donc plus à crain- 
dre , ni les excufes de votre parefTe , ni* 
les fcrupules de ma dîfcrétion. J'aurois 
auffi mauvaife grâce de me croire impor- 
tun , que vous de me traiter de fâcheux > 
quand je ne fais que répondre à votre im- 
patience. Cependant vous ne devez at- 
tendre rien de nouveau d'un parefleux.. 
Vous avez déjà vu le difcours dont j'aC- 
compagnai la fondation que j'ai faite d'u- 
ne Bibliothèque en faveur de mes Com- 
patriotes. Ne pourrois-je point obtenir 
qu'il repafle encore une fois fous votre 
lime ? Votre critique la première fois ne 
s'attacha qu'au deflein. J*en voudroîs au- 
jourd'hui une qui ne fît pas de quartier 
même aux fyllabes. Encore après cet exa- 
men , il nous fera permis de donner no- 
tre ouvr^^e, ou de le garder. Peut- étroit 
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xnême que cette exade revue aidera beau- 
coup à nous déterminer ? Car en retou- 
chant fouvent cette pièce» ou nous la 
trouverons indigne , ou nous la rendrons 
digne de paroître. Ce n'eft pas qu*à vous 
parler fincérement , ce qui me fait ba- 
lancer ne tombe pas tant fur la compod- 
tion que fur le fiijet. N'y entre-t-il point 
un peu trop de vanité ? Quelque fîmple 
que foit mon ilile , il fera diftcile , que 
contraint à parler de la libéralité de mes 
ayeux & de la mienne > je paroiflè afTez 
modefte. Le pas eft gliffant , lors même 
que la plus jufte nécefflté nous y engage. 
Si les louanges que nous donnoni aux. 
autres ne dégoûtent déjà que trop , com- 
ment fe promettre d*afIàifonner afTez dé- 
licatement notre propre éloge f La ver- 
tu , qui toute feule fait àt% envieux , nous 
en attire bien davantage quand la gloire 
la fuit. Vous expofez à la malignité les 
plus belles aéèions , à mefure que vous les 
tirez de ]*obfcurité. Plein de ces penfées , 
je me demande fouvent , Ç\ j'ai prétendu 
par ma harangue travailler pour le pu- 
blic 9 OU feulement pour moi* Je (en s 
bien même , que les accompagnemens les 
plus néceflàires à une aôion d'éclat y ne 
conlêrvent pas après Taéèion & leur prix 
&leur grâce. Sans aller plus loin chercher 
des exemples» peut- on douter qu'il ne 
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fut très- important d'expliquer les motifs 
de mon deflein. J'y trouvois tout à la foi» 
•rois avantages. Je me remplifTois refprit 
de ùiges réflexions. Plus je les repaflbis en, 
moi-même > plus j'en découvrois les beau- 
tés j & je me précautionnois eontre le ue- 
pentir , qui ne manque' guères de fiiivre 
îes libéralités précipitées. Par- là je m'a- 
guerriflbis au mépris des richeflès. Car 
pendant que la nature attache tous le» 
hommes a des biens vils & périflables y 
l'amour d'une libéralité bien entendue 
me dégageoit de ces honteux liens. Dé- 
libérer dans ces occafîons, c'eft afTurer 
au bienfait toute fa gloire. L'aveugle pen- 
chant d'un heureux naturel , les faillies. 
de l'humeur n'y peuvent plus avoir de 
part. Une dernière confîdération me dé* 
terminoit encore. Je ne propofois point 
des fpedacles ou des combats dé Gladia- 
teurs 9 mais des penfions , qui afluraflent 
à de Jeunes gens d'honnête famille les Re- 
cours que la fortune leur refufoit. S'il feut 
parler quand on propofe des plaifîrs , qui 
charment les yeux ou les oreilles , ce ne 
doit être 9 que pour en modérer les tranl^ 
ports. Faut-il engager quelqu'un à fe li- 
vrer aux fatigues & aux dégoûts, que 
traîne à Ùl fuite l'éducation àes jeunes 
gens ? on n'a pas trop & des charmes de 
l'intérêt , & de tous les agrémens de rélo* 
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quence. Les Médecins eiïayent par leur» 
difcours de répandre fur des alimens in-* 
fîpides , mais falutaires , la faveur qui leur 
manque : & quand nous ferons a nos Ci- 
toyens un préient auffi utile que peu agréa- 
ble , négligerons-nous de lui donner tout 
raflàifonnement qu'il peut emprunter de 
la parole î On garderoit à contre- tems 
un fîlence modefte , quand il faut faire 
approuver à ceux qui n*ont plus d'enfan& 
une inffitution qui n'eft faite qu'en faveur 
de ceux qui en ont ; & obtenir de ceux 
qui n'en ont point encore , qu'ils atten- 
dent avec patience le tems de participer 
à ce bienfait» Mais comme alors en ren- 
dant compte de mes intentions , j'étoîs 
plus occupé de l'utilité publique , que de 
ma gloire particulière ; je crains auj'our-^ 
d'hui en publiant ma harangue , de pa- 
roître plus occupé de ma gloire particu- 
lière , que de l'utilité publique» Je n'ai 
pas oublié y qu'une grande ame eft 
plus touchée du témoignage fécret de la 
conscience, que des témoignages édatans 
de la Renommée. Ce n'eft pas à nos ac- 
tions à courir après la gloire; c'eft à la 
gloire à les fuivre. Et s'il arrive que par 
un fort bizarre elle nous échappe , il ne 
faut pas croire que ce qui Ta méritée ^ 
perde rien de fon prix. Il eft difficile de 
vanter le bien qu'on a fait , fans donner 
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lieu de juger que Ton ne s'en vante pay , 
parce qu'on Ta fait ; maii? qu'on l'a fait 
pour s'en vanter. Notre aâion , que Ton 
admire iquand d'autres en parlent , eu mé- 
prifée dès que nous en parlons. Les hom- 
ines (ont ainfi faits : ils décrient comme 
taine , l'adion qu'ils ne peuvent décrier 
comme mauvaife. Quel parti prendre ? 
Ne faifons-nous rien qui mérite que l'on 
parle de nous f on nous le reproche. 
Avons-nous mérité que l'on en parle? 
on ne nous pardonne pas d'en parler 
nous-mêmes. Ce qui m'embarrafle le 
plus, c'eft que je n'ai pas harangué en 
public , mais dans l'afTemblée des Décu- 
rions. Je crains donc que moi ^ qui , lorC- 
que je haranguois dans une falle particu- 
lière, croyois à peine ma modeftie en 
sûreté contre les applaudifïèmens du peu- 
ple , qui pouvoit les devoir à ma libéra- 
lité, je ne femble aujourd'hui mandier 
l'approbation de ceux • mêmes qui n'oht 
d'autre intérêt à mon adion , que celui 
de l'exemple qu'elle donne. Vous voilà 
înftruit de tous mes doutes ; décidez. Je 
ne veux pour raifon que votre avis. Adieu. 
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Lettre IX» 
ui Minutius Fundanus^ 

C*EST une chofe étonnante de voir 
comment le tems (e pafTe à Rome» 
Prenez chaque journée à part ; il n'y en 
a point qui ne feit remplie : rafTemblez- 
les toutes ; vous êtes furpris de les trouver 
fi vuides. Demandez à quelqu'un : qu'a- 
vez -vous fait aujourd'hui? J'ai afliftc 
( vous dira-t-il ) à la cérémonie de la ro- 
be virile qu'un tel a donnée à fon fils. J'ai 
été prié à êits fiançailles , oti à des noces» 
L'on m'a demandé pour la fîgnature d'un 
teftament. Celui-ci m*a chargé de (a cau- 
fe. Celui-là m'a fait appeller à une con- 
fultation. Chacune de ces chofes , le jout 
qu'on l'a faite, a paru néceflàire. Toutes 
enfemble , quand vous venez à fonger 
qu'elles ont pris tout votre tems , paroif- 
fent inutiles ; & le paroiflTent bien davan- 
tage , quand on les repafle dans une agréa* 
ble folitude. Alors vous ne pouvez voiw, 
empêcher de vous dire : A quelles baga- 
telles ai- je perdu mon tems f C'eft ce que 
je répète fans ceflfe dans ma maifon de 
Laurentin , foit que je life , foit que j'é- 
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crive , foit qu'à mes études je mêle les 
exercices du corps, dont la bonne difpo- 
/îtion influé tant furies opérations de TeA 
prit. Je n'entends , je ne dis rien , que je 
me repente d'avoir entendu & d'avoir dit* 
Perfonne ne m'y fait d'ennemis par de 
mauvais difcours. Je ne trouve à redire à 
perfonne, fînon à moi-même , quand cb 
^ue je compofe n'eft pas à mon gré. Sans 
déûrs 9 fans crainte , à couven des bruits 
fâcheux 9 rien ne m'inquiète. Je ne m'en- 
tretiens qu'avec moi & avec mes livres. 
O l'agréable ! 6 l'innocente vie ! Que 
cette oifîveté eft aimable ! qu'elle eft hon- 
nête ! qu'elle eft préférable même aux plus 
îlluftres emplois ! Mer , rivage , dont je 
iais mon vrai cabinet, que vous m'infpi- 
rez de nobles , d'heureufes penfées ! Vou- 
lez-vous m'en croire, mon cherFunda- 
nus ; fuyez les embarras de la Ville. Rom- 
pez au plutôt cet enchaînement de foins 
frivoles qui vous y attachent ; adonnez- 
vous à l'étude ou au repos ; & fonger 
que ce qu'a dit d fpirituellement & fî plai- 
fâmment notre ami Attilius, n'eft que 
trop vrai : Il vaut infiniment mieux ne 
rien faire, que défaire des riens. Adieux 
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Lettre Xr 

j4 Atrius Chmtns. 

SI jamais les Belles - lettres ont été 
florifTantesàRome, e'eft afTurément 
aujourd'hui. Il ne tiendroit qu'à moi de 
vous en citer plufieurs exemples. Vous 
en ferez quitte pour un feul. Je ne vous 
parlerai que du Philofophe Euphrate. 
Je commençai à le connoître en Syrie 
dans ma jeuneflè & dans mes premières 
campagnes. Les entrées que j'avois chex 
lui me donnèrent lieu de l'étudier à fond» 
Je pris foin de m'en faire aimer; & il 
n'en falloit pas beaucoup prendre. Il eft 
accefCble, prévenant, & foutient bien 
par fa conduite les leçons d'affabilité qu'il 
donne. Que je ferois content , iî j'avois 
pu remplir l'efpérance qu'ail avoit conçue 
de moi , comme il a fiirpafTé celle qu'on 
avoit déjà de lui ! Peut - être qu'aujour- 
d'hui je n'admire davantage fes vertus, 
que parce que je les connois mieux ; 
quoiqu'à vrai dire, je ne les connoiffe 
pas encore affcz. Il n'appartient qu'aux 
Maîtres de bien juger A^s fineifes d'un 
art j & il faut avoir fait de grands pro- 
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grès dans la fagefTe , pour (entir tout le 
mérite d'un Sage. Mais autant que je 
puis m'y connoître , tant de rares qualités 
brillent dans Euphrate , qu'elles frappent 
les moins clairvoyants. Il eft fubtil, fo-» 
lide & fleuri dans la difpute; & quand il 
lui plait 9 perfonne n'atteint mieux au 
fubliine de Platon , & n'en fait mieuit 
tevivre le vafle génie. On voit régner 
Jans Ces difcours la richefle des expref- 
^ons, la variété des tours, & fur-tout , 
une douce violence qui ébranle & qui 
emporte les plus opiniâtres. Son exté- 
rieur ne dément point le refle : il eft de 
fcclle taille ; il a le vifage agréable , les 
cheveux longs, & une très- longue barbe 
toute blanche. Vous ne pouvez vous ima- 
giner combien ces dehors , tout indiffé- 
rents qu'ils paroiffent, lui attirent de vé- 
nération. Ses habits font propres , fans 
aflfèôation. Son air e{^ férieux , fans être 
chagrin. Son abord infpire le refped , 
fans imprimer la crainte. Son extrême 
politeffe égale la pureté de fes mœurs. Il 
fhit la guerre aux vices , & non pas aux 
hommes. Il ramené ceux qui s'égarent » 
êc ne leur infulte point. On eft fi charmé 
de l'entendre , qu'après même qu'il vous 
à perfuadé , vous voudriez qu'il eût à 
TOUS perfuader encore. Trois enfants 
compofent fk famille* Il a deux fils, âc 
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îl n'oublie rien pour leur éducation. Ju- 
lien fon beau-pere tient le premier rang 
dans (à Province. C'eft un homme re- 
commandable par mille endroits ; 8c 
principalement par la préférence que ^ 
dans le choix d'un gendre 9 il a donnée à 
la feule vertu fur la naiffance & fur la for- 
time. Mais il faut que je n'aime guère 
mon repos , quand je m'étends h fort 
fur les louanges d'un ami, qui eft comme 
perdu pour moi. Ai-je donc peur de ne 
point fentir aflez ma perte ? Malheureufe 
viâime d'un emploi , qui , tout impor- 
tant qu'il cft, me paroît encore plus fâ- 
cheux , je pafTe ma vie à écouter , à ju- 
ger des Plaideurs » à répondre des Re-* 
quêtes 9 à faire des Règlements , à écrire 
lin grand nombre de Lettres , mais où les 
Belles-lettres n'ont guère de part. Je m'en 
plains quelquefois fort férieufeme|it à 
Euphrate ; c'eft tout ce que fe puis. Et 
eflaye de me confoler. Il m'arfure que la 
plus noble fondion de la Philofophie , 
c'eft de conlacrer fes travaux aux intérêts 
publics ; c'eft de faire régner la juftice & 
la paix parmi les hommes; & que c'eft là 
mettre en oeuvre les maximes des Philo- 
fophes. Je vous l'avoue , c'eft le feul 
point où fon éloquence ne me perfuade 
pas. Je fuis encore à comprendre» que de 
femblables occupations puiiTent valoir 1« 
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plaiiîr de récouter continuellement , Sé 
de rétudier. Voulez - vous que je vous? 
parle en ami f Vous qui en avez le temps, 
revenez promptement à Rome ; & dèsf 
que vous y (erez , hâtez-vous de mettre 
votre efpric fous une Ci douce lime. Vous 
voyez qxxe je ne reflemble pas à la- plupart 
des hommes , qui envient aux autres les 
avantages qu'ils nô peuvent avoir eux-» 
mêmes. Au contraire» je crois jouir dei 
biens que je n'ai pas , quand je fçais que 
mes amis en jouiffènt. Adi«u.; 
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j4 Fabius Jujius. 

DEPUIS long-temps je n'ai reçu de 
vos nouvelles. Vous n'avez rien k 
m'écrire , dites-vous : eh bien , écrivez- 
le-moi , que vous n'avez rien à m'écrire.. 
Du moins écrivez-moi ce que vos ancê- 
tres avoient coutume de mettre au com- 
mencement de leurs Lettres r Si vous' 
vous porte^ bien , j*en fuis bien aife ; 
quant à moi , }e me porte fort bien. Je 
vous quitte du refte , car cela dit tout. 
Vous croyez que je badine : non , je parle 
très " férieufemenc. Mandez - moi com,- 
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nient vous paffez votre temps ; je foufFrc 
Uop à ne le pas fçavoir. Adieu. 



Lettre XII, 
^ Calejirius* 

J'A I faît une cruelle perte , /î c'eft 
aflèz dire .pour exprimer le malheur 
qui nous enlevé un fî grand homme. Co- 
reilius Rufus eft mort ; & ce qui m'acca- 
ble davantage, îl n'eil mort que parce 
qu'il Ta voulu. Ce genre de mort que 
f on rie peut reprocher , ni à Tordre de la 
nature , ni aux caprices de la fortune , me 
femble le plus affligeant de tous. Lorfque 
le cours d'une maladieemporte nos amis, 
ils nous laifTent au moins un fujet de con- 
folation , dans cette inévitable ncceflité 
qui menace tous les hommes. Mais ceux 
qui (e livrent eux-mêmes à la mort , ne 
nous laiflent que l'éternel regret de pen- 
(èr qu'ils auroient pu vivre long ' temps. 
Une fouveraine raîfon qui tient lieu de 
deftin aux ùges , a déterminé Corellius 
Rufus, Mille avantages concouroient à 
lui faire aimer la vie. Le témoignage 
d'une bonne con(cience , une haute rcpu- 
fajtion/un crédit de? mieux établis, un^ 
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femme , une fille , un petit-fils , des fours 
très-aîmables ; & ce qui eft encore plus 
précieux , de véritables amis. Mais Ces 
maux duroient depuis fi long - temps , & 
écoient devenus Ci infupportables , que les 
raifons de mourir l'emportèrent fiir tant 
d'avantages qu'il trouvoit à vivre. A tren- 
te-trois ans , il fut attaqué de la goûte. 
Je lui ai oui dire plufîeurs fois qu'il l'avoit 
héritée de fon père : car les maux comme 
les biens nous viennent fouvent par fuc- 
ceflîon. Tant qu'il fut jeune , il trouva 
des remèdes dans le régime & dans la 
continence ; plus avance en âge êc plus 
accablé , il Ce Contint par fa vertu & par 
fon courage* Un jour que les douleurs les 
plus aiguës , n'attaquoîent plus les pieds 
leuls comme auparavant , mais Ce répan- 
doient fur tout le corps , j'allai le voir à 
fa maifon près de Rome : c'étoit du temps 
de Domitien. Dès que je parus , les va- 
lets de Corellius fe retirèrent. Il avoît 
établi cet ordre chez lui, que quand un 
ami de confiance entroît dans fa chambre > 
tout en fortoît , jufqu'à fa femme , quoi- 
que d'ailleurs très - capable d'un fecret; 
Après avoir jette les yeux de tous côtés : 
Sçavez-vous bien ( dit-il ) pourquoi je me 
fuis objliné d vivre fi long-temps^ malgré 
des maux infupportables ? Cejl pourfur^ 
vivre au moins un jour d ce brigand ; fr 
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yen aurais eu le plaifir , Ji mes forces 
n'eujjent pas démenti mon courage. Ses 
vœux furent pourtant exaucés. Il eut 1» 
fatisfadion d'expirer libre & tranquille ; 
& de n'avoir plus à rompre que les autres 
liens en grand nombre , mais beaucoup 
plus foibles , qui Tattachoient à la vie. 
Ses douleurs redoublèrent ; il efTaya de 
les adoucir par la diette. Elles continue^ 
rent : il fe lafîa d'être fî long - temps leur 
jouet. Il y a voit déjà quatre jours qu'il 
n'avoit pris de nourriture , quand Hifpula 
fz femme envoya notre ami commun 
C. Geminius m'apporter la trifte nou- 
velle , que Corellius avoit réfolu de mou- 
rir ; que les larmes de fa femme , les (ap- 
plications de (â fille , ne gagn oient rien 
fur lui ; & que j'étois le feul qui pouvois 
le rappeller à la vie. J'y cours. J'arrivois, 
lorfque Julius Atticus , de nouveau défi 
péché vers moi par Hifpula 9 me ren- 
contre» & m'annonce que Ton avoit per-*. 
du toute efpérance , même celle que Ton 
avoit en moi : tant Corellius paroiffbît 
affermi dans Ùl réfolution. Ce qui défef- 
péroit, c'étoitla réponfe qu'il avoit faite 
à (on Médecin qui le çrefioit de prendre 
des aliments : Ten ai prononcé V Arrêt 
( dit-il. ) Parole qui me remplit tout à la 
fois d'admiration & de douleur. Je ne 
ceilè de penfer quel homme , quel amî 
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j'ai perdu. Il avoit pafTé fbixante & fept 
ans, terme aflez ione -, même pour les 
plus robuftes. II. eft délivré de toutes les 
douleurs d'une maladie continuelle. Il a 
eu le bonheur de lailfer florifTantes & fk 
famille & la République , qui lui étoit 
pJus chère encore que (à famille. Je me 
le dis; je le fçais; je le fens; cependant 
ye le regrette comme s'il m'eût été ravi 
dans la fleur de fon âge ; & dans la plus 
brillante fanté. Mais , ( duffiez - vous 
m'accufer de foiblefTe ) je le regrette , 
particulièrement pour l'amour de moi. 
Ah ! mon cher , j*aî perdu le témoin , le 
guide , le juge de ma conduite. Vous fe- 
rai- je un aveu que j'ai déjà fait à notre 
ami Calvifîus dans lespremiers tranfports 
de ma douleur ? Je crains bien que cette 
perte ne me coûte quelque relâchement. 
Vous voyez quelbefoin j'ai que vous me 
confoliez. Il ne s'agit pas de me repré- 
fenter que Corellius étoit vieux , qu'il 
étoit infirme. Il me faut d'autres confo- 
lations ; il me faut de ces rai(bns 9 que je 
n'aye point encore trouvées , ni dans le 
commerce du monde , ni dans les livres. 
Tout ce que j'ai entendu dire , tout ce 
que j'ai lu , me revient affez dans refprit. 
Mais mon afflidion n'eft pas d'une na- 
ture à Ce rendre aux réflexions commu- 
ne». Adieu. 

Lettes 
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L E T T A E X I I L 

A SoJiiLS Senecion. 

CE T T E année nous avons des Poè- 
tes à foifbn* Il n'y a pas eu un (eul 
jour du mois d'Avril , qui n'ait eu fon 
r oème & fon Poëte pour le déclamer. Je 
fuis charmé que Ton cultive les fcic;nces , 
& qu'elles excitent cette noble émula- 
tion , malgré le peu d'emprefTemeat 
qu'ont nos Romains d'aller entendre les 
pièces nouvelles. La plupart 9 aifis dans 
les places publiques , s'amufent à écouter 
des fornettes ; & fe font informer de 
temps en temps , fî l'auteur eft entré , fi 
la Préface eft expédiée , s'il eft bien avan- 
cé dans la leâure de fa pièce. Alors vous 
les voytz venir gravement , & d'un pas 
qui viéblement (e refTent de la violence 
qu'ils (e font* Encore n'attendent-ils pas 
la fin pour s'en aller. L'un k dérobe 
adroitement ; l'autre moins honteux fort 
fans façon & la tête levée. Qu'eft devenu 
}e temps que nos Pères nous ont tant van- 
té f Nous nous fouvenons de leur avoir 
oui dire , qu'un jour que l'Empereur 
Claude fe proxnenoit dans fgn Palais ^ il 
Tofn. I. ^ 
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entendit un grand bruit. Il en demanda b 
caufè* On lui dit que Nonianus lifoit pu- 
bliquement un de Ces ouvrages. Ce Prince 
quitte tout ^ 8c par fa préfènce vient fur- 
prendre agréablement l'^fTemblée, Au- 
jourd'hui rbomme le plus fainéant 9 bien 
averti 9 convié , prié , fupplié , xlédaigne 
de venir ; ou s'il vient , ce n'eft que pour 
fe plaindre d'avoir perdu un jour, parce 
iqu'il ne 1*4 pas perdu. Je vous l'avoue ; 
cette nonchalance Se ce dédain de la part . 
des Auditeurs , rehauflènt beaucoup dans 
mon idée le courage des Auteurs , puifqu'ils 
ne dégoûtent pas de l'étude. Pour moi , 
je n'ai manqué presque perTonne ; & à 
dire vrai , la plupart étoient mes amis ; 
car c'efi tout un , ou peu s'en faut , d'ai-^ 
^er les Belles- Lettres , & d'aimer Pline, 
Voilà ce qui m'a retenu ici plus longf- 
temps que je ne voulois* Enfin , je fuis 
libre» Je puis revoir ma retraite , & y 
compofèr , (ans deffein d'avoir à mon 
tour de quoi entretenir le Public. Gar*- 
do^s-nous bien de faire croire ànosdé- 
clamateurs 9 que je ne leur ai pas donné » 
mais feulement prêté mon attention. Car 
dans ce genre d'obligation , comme dans 
tous les autres > le bienfait cette > dè^ 
jju'on le redemande. Adieu» 



Livre Premier. 09 

Lettre XIV. 
Jt Junius Matiricus. 

VO os me priez de chercher un parti 
pour la elle de vo»re £rere« Ceâ 
avec raifon que vous me donnez cette 
commiffion plutôt qu a tout autre. Voufi 
fçavez ju^u'où je portoîs mon attache* 
ment & itna vénération pour ce grand 
homme. Par quels fages conseils n*a*t-U 
point foûtenu ma jeunefTe / Par quelles 
avances de louanges ne m'a- 1- il point en- 
gagé à en mériter /Vous ne pouviez donc 
me charger d'une commiffion plus inv- 
portante, & qui me fit tout à la £ois 8c 
plus de plaifir & plus d'honneur , que 
celle de choifîr un homme digne défaire 
revivre Rufticus Arulenus dans Css deC" 
tendans. Ce choix m'embarraflêroitfort» 
û Minutius Acilianus n'étoit tout propre 
pour cette alliance , & comme fait ex* 
près. C'eft un jeune homme qui m'aime 
comme l'on aime les gens de ùm âge^ 
car je n'ai que quelques années plus que 
lui ; & qui n'a guéres moins de re(peâ 
pour moi que pour un barbon. Il me de-* 
mande : & je lui nonire les routes de Ja 
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(cience & de la vertu , que vous m'avei^ 
autrefois enfeignées. Il eft né à Breffe y 
ville de ce canton d'Italie , où l'on coh- 
ferve encore des reftes de la modeftie , 
de la frugalité , de la franchilè de nos 
Ancêtres. Minutius Macrinus Ton père 
n'eut d'autre rang , que celui de premier 
des Chevaliers 9 parce qu*il refufa de 
monter plus haut. Velpa^en lui offrit une 
place parmi ceux qui a voient exercé la 
Préture, Mais il eut la confiance de pré* 
férer une honnête oi/îveté aux illuftres 
embarras , que peut-être notre feule am- 
bition pare du nom de grandes charges* 
Serrana Procula , ayeule maternelle de 
ce jeune homme 9 eft née à Padoue. Le 
naturel auftere des Padoiians ne vous eft 
pas inconnu ; ils la propofent eux-mêmes 
comme un modèle. Il a un oncle que l'on 
nomme P. Acilius. C'eftun homme d'une 
fegefïè , d'une prudence , d'une intégrité 
£nguHere. En un mot , vous ne trouve- 
rez dans toute cette famille , rien qui ne 
vous plai(e autant que dans la vôtre. Re- 
venons à Minutius Acilianus. Modefte 
autant qu'on le peut être , il n'en a ni 
moins de courage ^ ni moins de capacité» 
Il a pafTé avec approbation par les charges 
de Quefteur, de Tribun, de Préteur; & 
<)ar avance H vous a épargné la peine de 
les briguer pour iuîf Sa phîftoooixûç eft 
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lieureufe , fes couleurs vives. Il eft 
parfaitement bien fait. Il a l'air noble , 
& toute la majefté <i*un Sénateur. Loirt 
de croire qu'il faille négliger ces avanta- 
ges, [e fiiis au contraire perfuadé qu'il 
faut les chercher , comme la récompenfe 
que l'on doit aux moeurs innocentes d'une 
' jeune perlônne. Je ne fçai fî je dois ajofir- 
ter, que le père eft fort ricwe. Quand je 
me repréfente le caraftere de ceux qui 
veulent un gendre.de ma main, je n'ofe 
parlet de fes biens; mais ils ne me fem- 
blent pas à méprifer , quand je confulte 
l'ufage établi , & même nos Loix , qui 
mefurent les hdmmes principalement par 
leurs révenus. Et franchement on ne peut 
jetter les yeux fur les fuites du mariage , 
fans mettre les biens au nombre des cho- 
lêsnéceiïairespour fa félicité. Vous croyez 
peut - être que mon cœur a conduit mon 
pinceau , dans le portrait que j'ai fait 
d'^Acilianus. Ne vous fiez jamais à moi, 
s'il ne vous tient plus que je ne vous ai 
promis. Je vous avoue que je l'aime , 
comme il le mérite, c'eft- à dire , de tourt 
mon cœur. Meis x felofi moi , le meil- 
leur office que puifle rendre un ami , c'eft 
de ne pas donner à celui qu'il aime , plu» 
de louanges qu'il n'en peut porter. Adieu» 
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Lettre X Vr 
ji Septitius Clarus^ 

VRayj^emt, vous l'entenJer». 
Vous me mettez en dépenfè pour 
TOUS donner à fouper 9 & vous me manr 
quez ? Il y a bonne juftîceà Rome.- Vous 
me le payerez jufqu'à la dernière obole ; 
& cela va plus loin que vous ne penfez. 
J'avois préparé à chacun fa laitue^ trois 
efcargots , deux œufs , un gâteau , du 
vin miellé & de la neige ; car je vous 
compterai jutqu'à la neige t & avec plus 
de raifon encore que le refte 9 puisqu'elle 
«e (èrt jamais plus d'une fbis,.Nous avions 
des olives d' Andalousie 9 àt^ courges $ 
^es échalottes , 8c mille autres mets auffi 
délicats. Vous auriez eu à choifîr d'un- 
Comédien , d'un Ledeur , ou d'un Mufî- 
cîen ; ou même , admire^ ma profufîon » 
vous les auriez eu tous enfemble. Mais 
^ous avez mieux aimé 9 chez je ne fçai 
qui , des huiires , des viandes exquifes * > 
des poifïbns rares , & des dan(ès Efpagno- 
les. Je fçaurai vous en punir ; je ne vous 
dis pas comment. Vous m'avez bieiimorr 
* Le texte dit , des freifur es de porc; 
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tîfié ; vous vous êtes fait à vous-mêmef 
plus de tort que vous ne penfez : aif 
moins, vous ne m'en pouviez affuré- 
ment faire davantage , ni en vérité à vouf 
non pins. Que nous euiConi.. badiné « 
plaifanté f moralifë ! Vous trouverez 
ailleurs des repas plus magnifiques : maid 
ft'en cherchez point où régnent davan-* 
tage la jeve^ la propreté , la libertés 
Faites-en l'épreuve : 8c après cela , û 
vous ne quittez toute autre table pour la 
mienne » je confens que vous quittiez la 
mienne pour toute autre. Adieu. 



j4 Euricius, 

JE chériflbîs déjà Pompée Saturnin : je 
parle de notre ami. Je vantois Ton ep 
prit 9 même avant que j'en connufle bien 
la fécondité , le tour , l'étendue. Au- 
jourd'hui j'en fuis tout rempli. Il me fuie 
par tout ; il m'occupe tout entier. Je 
Fai oui plaider avec amant de vivacité 
que de force ; 8c je ne l'ai trouvé ni 
moins jufte ni moins fleuri dans Ces ré- 
pliques imprévues , que dans (es difcour» 
ëtttdiésr Spnftîleeft foutenu par tout do 
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réflexions folides : fa componâon eft belTd 
& majeftueufe : Ces expreifions harmo- 
nieufès & marquées au coin de l'antiqui- 
té. Toutes ces beautés qui vous tranfpor- 
tent qjxmd la déclamation les anime , 
vous charment encore , lorique vous le» 
retrouvez (ans vie fur le paprer. Vous 
ferez de mon avis , êhs que vous aurez 
jette les jreux fiir fes pièces d'Eloquence, 
Vous n'héfîterez'pas à les comparer aux 
plus belles que les Anciens nous ont lailr 
îees ; & vous avouerez qu'il égale (es mo^ 
déles. Mais vous ferez encore plus con^ 
tentde lui, fî vous lifezfès hiftoires. Ses 
narrations vous paroîtront tout à la fois 
ferrées, claires, coulantes, lumineu(ès» 
6c même fublîmes* Il n'a p-^s moins Je 
force dans Ces harangues, que dans {es 
plaidoyers : mais il y eft plus concis , 
plus ramafle , plus preflant. Ce n'eft pas 
tout : il fait des vers , qui valent ceux de 
Catulle ou de Calvus que j^aime tant. 
Quel agrément , quelle douceur , quel 
fel , quelle tendrene ! Il en mêle quel- 
quefois exprès de plus lâches , de plus né- 
gligés , de pins durs ; & cela ) Catulle ou 
Calvus ne le font pas mieux. Ces jours 
pafTés , il me lut des Lettres qu'il difoit 
être de fa femme. Je crus lire Plaute ou 
Terence en Profe. Pour moi , foit qu'il 
foit l'auteur de ces Lettres , qu'il ne veut 
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pas reconnoître ; foit que fa femme , à 
^ui îl les donne 9 les ait écrites : je le 
trouve également eftimable d'avoir fçà^ 
les compofer lui-miême , on d*en avoir fî 
bien appris l'art à fâ femme , qui n'étoit 
encore qu'un enfant lor/qu*il l'époula. Je 
ne le quitte donc plus. Je le lis à toute 
hfeure, avant que de prendre la plume-, 
quand je la quitte, ^uand je ttie délafTe : 
& je crois en vérité le lire toujours pour 
la première fois. Croyez-moi , faites- en 
autant; & n'allez pas vous en dégoûter , 
parce qu'il eft votre contemporain. Quoiï 
S'il avoit vécu parmi des gens que nous 
il'euffions jafnais vu , nous courrions 
après fes Livres , nous rechercherions jul^ 
qu'à fes Portraits ; & quand nous l'avonsr 
au milieu de nous , nous n'aurons que du: 
dégoût pour fon mérite, à caufe de la* 
làcilité que nous avons d'en jouir f Les' 
hommes félon moi ne font rien de plu» 
indigne , rien de plus in jufte , que de re* 
fiiftr leur admiration à un homme , parce* 
qu'il n'eft pas mort ; parce qu'il leur eft' 
permis , non - feulement de le louer ,> 
mais de le voir , de l'entendre , de l'en-' 
rretenir , de l'embraflet , de l'aimeri; 
Adieur 
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Lettre XVH^ 
ji Cornélius TUianus^^ 

IL refte encore de Thonneur 8c de lai 
probité parmi les hommes. Il s'en trou- 
ve dont Tamitié furvit à leurs amis. Titi- 
nius Capiton vient d'obtenir de TEmpe- 
reur la permiflîon d'élever une ftatuç 
dans la Place publique à Lucius Sillanus* 
Qu'il eft glorieux d'employer à cet ufage 
fa faveur ,& d'eflayer fon crédit à illuP- 
tper la vertu des autres ! Véritablement 
Capiton eà dans l'habitude d'honorer le» 
grands hommes» Il efi étonnant de voir , 
avec quelle aflfeélion , avec quel refped it 
conferve dans (à maifon les Portraits de»^ 
BrutusV des Caf&us , des Catons*. Il ne^ 
&en tient pas là» Il eft peu de perfonnes 
difiinguées) que Ces excellentes poè'fîes 
ne celébuent. Croyez-moi , l'on n'aimr 
point tant le mérite d'autnii fans en avoir 
beaucoup. On- a fait jufiice à Sillanus :: 
inais lorfque Capiton lui affure l'immot*- 
talité , il fe la donne à lui-même. Il n'eft 
pas félon moi plus glorieux de mériter 
une ftatue dans Rome , que de la faire 
dceilêr à celui qui la mérite*. Adieu». 
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tETTRB XVIII. 

ji Suétone. 

VO s m'écrivez qu'un Congé vont 
effraye ; que vous craignez ^u'un 
stccident fâcheux ne traverfe le fucces de 
votre plaidoyer. Vous me priez de faire 
remettre pour quelques jours lacaufë; 
ou du moins de la faire renvoyer à un au- 
tre jour , qu'à celui qui étoît marqué.. 
Cela n'efi pas aifé : j'y ferai pourtant de 
mon mieux ; car 
ttfongt aJIfeifouventefi'unavîsdts Dîeusu *" 
Mais il neft pas indiffèrent de fçavoir^ 
.fi ordinairement vos fonges difêntvrai.- 
Pour moi quand je me rappelle un fonge* 
que je fis , fur le point de plaider la caufe 
de Julius Paftor, j'augure bien de celui 
qui vous fait tant de peur. Je rêvai que 
ma belle- mère à mes genoux me conju- 
roit avec les dernières inftances , de ne 
point plaider ce jour-là. J'étois fort jeu- 
ne; il me falloit parler en quatre diflK- 
rens tribunaux. J*avois contre moi tout- 
ce qui étoit de plus acrédité dans Rome r 
uns excepter ceux que le Prince honoroît 
:**Vcrs d'Homère* 
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de fa faveur. Il n*y avoit pas une de cer 
circonftances , qui jointe à mon fonge , 
ne dût me détourner de mon entreprife^ 
Je plaidai pourtant, rafluré par cette re?^ 
flexion, que 

Défendre fa patrie eji un très-hon augure* * „ 

Ma parole que j'avoîs engagée me te- 
tioît lieu de patrie , & même s'il eft po(^ 
fîble , de quelque choie de plus cher en- 
core. Je m'en trouvai fort bien. Cefl: 
cette adion qui la première me fît con- 
noître , qui la première fît parle* de mor 
dans le monde. Voyez donc fî c^t exem*- 
ple ne vous engagera point à mieux augu- 
rer de votre ^nge ; ou fî vous trouver 
plus de sûreté dans ce confeil des 5ages , 
Ne faîtes rien avec répugnance. Mandez^ 
le -moi. J'imaginerai quelque honnête 
prétexte. Je plaiderai pour vous faire ob- 
tenir de ne plaider que quand il vous 
plaira. Après tout , vous êtes dans une 
fituation différente de celle où je me trou- 
vois. L'audience des Centuravirs ne fouf- 
fre point de remife. Celle où vous devez? 
parler ne fe remet pas aifément : mdh 
enfin elle fèpeut remettre, Adieu«. 

* Vcr$.d!Homcrc,. 
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Lettre XIX» 
jâ Romanus^ 

'V T É s dans un même lîèu , înftruît» 
lAT en même école , nous n'a vonr de- 
puis notre enfance prefque habité que la 
même maifoir. Votre père étoit lié d'une" 
étroite amitié avec ma mère , avec mon? 
oncle , avec moi , autant que le pouvoir 
permettre la différence de nos âges, Qu^' 
et raifbns à la fois pour m'intéreflèr dans 
votre élévation , 8t pour y concourir ! Il 
cft certain que vous avez * cent mille fef* 
terces de revenu , puifque vous êtes Dé- 
eurion dans notre Province, Je veux ache- 
ver ce qui vous manque, pour monter 
jufqu'à Tordre des Chevaliers : & pour 
cela j'ai trois cens mille fefterces '♦^ à vo- 
tre fervîce. Je vous prie de tout mott 
cœur de les accepter. Retranchez les 
proteftations^ de votre reconnoiffance r 
notre ancienne amitié m'en répond aflez. 
Je ne veux pas même vous avertir de ce 
que je devrois vous recommander , fi je 
n'étoîs perfuadé que vous vous y porterez? 

* Environ loooo livres de notre noimoye.. 

^^ Eaviron 3 00000 livres de. notre monnoy^Ctit 
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harangues même que je lui oppofe , étoîent' 
plus courtes , lor(qu*elies ont été pronon^- 
cées. Je ne puis être de ce femiment : je 
n^e fonde fur un bon nombre de haran- 
gues de divers Orateurs ; par exemple ^ 
iur celle de Ciceron pour Murena , pour 
Varenus. L'Orateur y traite quelque 
chef d^accufation fî fiiperficiellement , 
qu'il (emble ne faire qu'y dénoncer les 
crimes , fans deflein d'en établir la preu-» 
Ve. De-là on doit juger qu'en pronon-^ 
çant , il s'étoit étendu for bien des cho- 
fes, qu'il a fupprimées en écrivant. Il 
dit lui-même, que felon l'anrien ufage r 
qui dans une caufe ne donnoit qu'un Avo- 
cat à chaque Client , il plaida feul 
pour Cluentius , & pendant quatre Au- 
diences pour Cornélius. Par- là , il fait 
afTez entendre , que ce qu'il avoit été 
obligé d'étendre bien davantage en plai- 
dant pendant plusieurs jours 9 il l'avoit de* 
puis, en l'écriyam , a force de retran- 
cher & de corriger, réduit dans un feul 
discours, long à la vérité, mais unique; 
Mais il y a bien de la différence entre la 
licence que Taôion permet , & la jufteffe 
que la compofîtion exige, C'eft l' opinion- 
dé bien des genr, je le fçaî. La mienne 
( peut-être que je me trompe ) , c'eft qu'il 
fe peut bien faire que ce qui a paru boit> 



guand il a été déclamé , fe trouve mau^r 



e qu 
> fe 



7u IV RE P RE M I En. lt§ 

Va^îs quand il eft lu ; mais qu'il n'eft pas 
poflîble que ce qui eft bon quand on le 
lit y paroifîe mauvais quand on le décla^ 
me. Car enfin la harangue fur le papier 
eft l'original 8c le modèle du difcours qui 
doit être prononcé. De- là vient , que 
celles que nous avons (è trouvent toutes 
pleines de ces figures , qui ont lair fi peu 
médité : je dis les harangues même que 
Ton fçait n'avoir jamais été récitées, Ceft 
ain/î que dans une des harangues contre 
Verres , nous lifons : Un Ouvrier ^ .*m 
comment s'appellort-il r Fous m' a'tà effort 
à propos; c^ejl Policîete, On ne peut donc 
en difconvenir : pour plaider parfaite- 
ment, il faut parfaitement écrire , & n'ê- 
tre point reflerré dans un erpace de temps 
trop court. Que fi l'on vous y renferme » 
ce n'eft plus la faute de l'Avocat , c'eft 
celle du Juge. Les Loix s'expliquent ea 
ma faveur : elles ne font point avares du 
temps pour l'Orateur. Ce n'eft point la 
brièveté , mais l'attention à ne rien ob- 
mettre , qu'elles lui recommandent : & 
comment s'acquitter de ce devoir , fH l'on 
fe pique d'être court ? C'eft tout ce qu'ott 
pourroit faire dans les cau(es d'une très- 
petite importance. J'ajoute ce que je tiens, 
d'un long ufage , le plus sur de toi?s les 
Maîtres : J'ai fouvent rempli les fondions 
jd'Avocat & de Juge '^ on m'a confult£ 
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fouvent ; & j'ai toujours éprouvé que ée*- 
Joi-ci étoit frappé d'une raifon , & celui- 
là d'ufie autre : que ce qui paroit un rien , 
avoit quelquefois de grandes fuites. Les 
dîfpofîtions de refprit, les afièâionsdu 
ccenr font fi différentes dans les hommes^ 
qu'il eft ordinaire de les voir de différent 
avis fur une queâion que Ton vient d'agi- 
ter devant eux ; & s'il leur arrive de s'ac* 
corder, c'eft prefque toujours par diffé- 
rens motifs. D'ailleurs , on s'entête de ce 
qu'on a foi - même penfé ; & lorfque la 
raifon qu'on a prévue eft propofée par un 
autre , on y attache irrévocablement la 
décifion. Il faut donc donner à chacun 
quelque chofe qui foit de fa portée & de 
fon goûf. Un jour que Reguîus & mgi 
défendions le même Client , il me dit : 
Vous vous imapnei qu'il faut tout relever^ 
tout faire valoir dans une caufe ; moi , je 
prends d^ abord mon ennemi à la gorge ^ je 
yétran^le. Il preffè efïèdivement l'endroit 
qu'il faifit : mais il Ce trompe fouvent 
dars le choix qu'il feit. Ne pourroît-il 
point arriver, lui répondis-jc , que voui 
priffiez quelquefois le genou, la jambe» 
ou même le talon , pour la gorge ? 
Moi , qui ne fuis pas fi sur de fàifir la gor- 
ge^ je faifis tout ce qui Ce prélente , de 
peur de m'y tromper. Je mets tout en œu- 
vre tje fais valoir ma caufe ) comme oa 
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feît valoir une ferme. On n'en cultive 
pas feulement les vignes; on y prend foin 
des moindres arbrifteaux , on en laboure 
les terres. Dans ces terres , on ne Ce con- 
tente pas de femer du froment ; cm y feme 
de Torge, des fèves , & de toute forte 
d'autres légumes- Je jette auffi à pleines 
mains dans ma caufè des faits , des rai- 
fbnnemens de toute efpéce , pour en re- 
cueillir ce qui pourra venir à bien. Il n'y 
a pas plus de fonds à faire fur la certitude 
des jugemens , que fur la cotiflance des 
faifons , & fur la fertilité des terres. Je me 
fouviens toujours qu'Eupolis , dans une 
de Ces Comédies ^ donne cette louange i 
Pcriclèsr 

La Déejfe des Orateurs 

Surfes lèpres fait fa demeure;: 

Et pur lui laijfe dans les caurs 

VaiguîUoiii dont un autre à peine les effleure^ 

Mais fans cette heureufê abondance qui 
me charme , Periclès eût-il exercé cet 
empire fouveraîn fur les cœurs , foit par 
la rapidité, foit par la brièveté de fon 
discours ( car tl ne faut pas les confon- 
dre ) , ou par toutes les deux enfemble î 
Plaire & convaincre , slnfînuèr dans les 
écrits de s'en tendre maître > ce n'efi pas 
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l'ouvrage d'une parole & d'un momenH 
Mais comment y laiflër l'aiguillon , d 
Ton pique fans enfoncer? Un autre Poète 
Comique *, lorfqu'il parle du même Ora- 
teur y dit : 
Il tonnoît , foudroyait , 6* rtrivtffoît la Grèce» 

Quand il faut mêler le feu des éclairs 
aux éclats du tonnerre, ébranler > ren-^ 
verfer, détruire; il n'appartient pas àuû 
difcours concis & ferré , de faire' compa* 
raifon avec un difcours foutenu , majcf- 
tueux, & fublime* Il y a pourtant une 
jufte mefure , Je l'avoue. Mais à votre 
avis , celui qui lie la remplit pas , eft - il 
plus efiimable que celui qui la paffe î 
Vaut-il mieux ne pas dire affez , que de 
trop dire ? On reproche tous les jours à 
cet Orateur d'être ftérile & languifTant j 
on reproche à cet autre d'être fertile & 
vif à l'excès. On dit de celui-ci qu'il s'em- 
porte au-delà de (on (îijet; on dit de celui- 
là qu'il n'y peut atteindre. Tous deux pè- 
chent également ; mais l'un a trop de for- 
ce , & l'autre en manque. Si cette fécon- 
dité ne marque pas tant de jufteflë , elle 
marque enrécompenfe beaucoup plus d'é- 
tendue dans l'efprit. Quand je parle ainfî, 
je n'approuve pas ce difcoureur fans fin y 
gue peint Homère^ mais plutôt celui dont 

' ^ Ariftophane^ 
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les paroles fe précipitent en abondance » 

Telles qu'en plein hyver on voit tomber la neige. 

Ce n'eft pas que je n'aye tout le goût 
imaginable pour Tautre , 

Qui , concis dans fin flile , efi énergique tt vif^ 
Mais vous en remettez - vous à mon 
choix ? Je me déclarerai pour cette profu- 
fion de paroles , qui tombent comme la 
neige en hyver; je veux dire, pour cette 
.éloquence impétueufe , abondante , éten- 
due. En un mot , c*efi elle qui me paroit 
toute célefte & prefque divine. Mais > di- 
ceS'VOu$ , un difcours moins Jiong plait 
davantage à la plupart des Auditeurs ; 
iiiçs aux pareiTèux , dont il feroit ridicule 
de prendre pour règle la délicatefle & l'in- 
dolence* Si VOUS les confultez, non-feu- 
lement vous parlerez peu 9 mais vous ne 
parlerez point. Voilà mon fentiment , 
^ue j'oflfre d'abandonner pour le vétre. 
Toute la faveur que je vous demande , fi 
vous nue condamnez , c'eft de m'en ex-^ 
pliquer lejs raifons. Ce n'eft pas que je ne 
fçache quelle (bumifïion je dois à votre 
autorité : mais dans une occafion de cette 
importance , il efl encore plus sur de dé- 
férer à la raifon. Quand même je ne me 
ferois point trompe^ ne laiilèz pas de me 
l'écrire > en aufli peu de mots qu'il vou| 
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plaira. Cela me fortifiera toujours dans 
mon opinion. Que û je fuis dans Terreur » 
prenez la peine de m'^n convaincre , & 
■de n'y pas épargner le papier. N'eft-ce 
point vous corrompre , que de vous en 
Quitter pour une petite Lettre 9 û vous 
m'êtes favorable; & d'en exiger de vous 
«ne longue , fi vous m'êtes contraire / 
Adieu« 



Lettre XXL 
jé Plinius PaurfuLS. 

JE ne me fie pas moins à vos yeux 
qu'à votre difcernement. Non que je 
vous croye fort habile ( car il ne faut pas 
vous donner de vanité) , mais je croîs que 
TOUS l'êtes autant que moi ; c'eft encore 
beaucoup dire. Raillerie à part , )^% EP- 
claves que vous m'avez fait acheter, me 
paroifîènt d'afïêz bonne mine. Il ne refte 
qu'à (çavoir s'ils font de bonnes moeurs ; 
Zx. c'eft de quoi il vaut mieux fe rapporter 
à leur réputation qu'à leur phifionomie* 
Adieu. 
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Lettre XXII. 
A Catilius Saverus» 

UN accident fîchcux me retient ie^ 
puis long- temps à Rome. La lon- 
gue & opiniâtre maladie de Titus AriC- 
ton , pour qui je n*ai pas moins d'admi- 
ration que de tendreiïe , me jette dans un 
trouble étrange. Rien ne forpafTe f^ fà-^ 
gefle, fbn intégrité , Ton fçavoîr; & je 
m'imagine voir expirer avec lui les Scien- 
ces , les Arts , & les Belles -lettres. Ega- 
lement verfé dans le Droit Public & dans 
le Droit Particulier , il a toujours en main 
ks maxime* , les exemples , Thiftoire de 
rantîquité la plus éloignée. Voulez- vou« 
apprendre quelque chofe que vous igno- 
riez ? à coup sûr adreflez-vous à lui. C'eft 
pour moi un tréfot , où je trouve toû-i 
jours tout ce qui me manque. Quelle (în^ 
cérité dans (es difcours 1 De quel poids ne 
font- ils pas ! Que de modeftie dans (a 
lenteur à fe déterminer ! Cet homme, 
qui du premier coup d'oeil découvre la vé- 
rité que vous cherchez , ne laiflfe pas 
d'héfîter fort fouvent , combattu par les 
pifpn^ pp^ofée^ , ^ue (on Ya$e génie t^ 
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reprendre jufques dans leur principe. Il 
voit j il examine , il. décide. Vous vante- 
rai- je la frugalité de fa table , la /impli- 
cite de Ces habits ? Je vous l'avoue 9 je 
n'entre iamais dans (a chambre « je ne 
jette jamais les yeux fur (on lit-, que je ne 
croye revoir les mœurs de nos Pères. Il 
. rehauflè cette /implicite par une grandeur 
d'ame , qui n'accorde rien à Toflentatioa^ 
qui donne tout au /ecret témoignage de 
la confcience, & n'attache point la ré- 
compenfe d'une bonne adion , aux louan- 
ges qu'elle s'attire > mais à la feule /âtis- 
ikdion intérieure qui la fuit. En un mot , 
il n'eft pas aifé de trouver / même entre 
nos Philofophes déclarés , quelqu'un di- 
gne de lui être comparé. Vous ne le voyez 
point courir d'école en école , pour nour- 
rir par de longues difputes l'oi/îveté des 
autres & la fienne» Les affaires , le Bar- 
reau l'occupent tout entier. Il plaide pour 
Fun; il donne des confeils â l'autre: 8c 
malgré tant de (oins , il pratique /î bien 
les leçons de la Philofophîe , qu'aucun 
de ceux qui en font profe/fion publique 
ce lui peut difputer la gloire de la mo- 
de/lie ^ de la bonté) de la juftice , de la 
magnanimité. Vous feriez fiirpris de voir . 
avec quelle patience il fupporte la mala- 
die 9 comment il lutte contre la do^leur^ 
^^çomment il réfifle à Ja fQÎjFj avec quelle 

tran^uiUicé 
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tranquillité il fouftre les plus cruelles ar- 
deurs de la fièvre. Ces jours pafTés il nous 
fit appeJler quelques - uns de Ces plus inti- 
mes amis & moi. Il nous pria de conful- 
ter férieufemem fts Médecins , & nous 
dit , qu'il vouloît prendre foh parti : 
quitter au plutôt une vie douloureufe , £ 
la maladie étoit incurable ; attendre pa- 
tiemment la guérifon , fi elle pouvoit ve- 
nir avec le temps. Qu'il ne ie déiendoit 
point , d'être ènfîble aux prières ,de fa 
femme , aux larmes de fa fille Se à Tin- 
quiétude de fes amis ; qu'il vouloit bien 
ne pas trahir leurs elpérances , par une 
mort volontaire , pourvu qu*elles ne fiiP- 
ient pas une illufion de leur tendrefiè. 
Voila ce que je crois auffi difficile dans 
l'exécution, que grand dans le deffein. 
Vous troav^rez aflex dç gens , qui ont la 
force de courir fans réflexion & en aveu- 
gles à la mort. Mais il n'appartient qu'aux 
âmes héroïques , de pefèr la. mort 8c la 
yie ; & de iê déterminer entre l'une ou 
l'autre , félon qu'une férieufe raifon fait 
pencher la balance. Les Médecins nous 
font tout e(pérer. Il refiè 9 qu'une divi- 
nité fècourable favori(è leurs foins, & 
me délivre de cette mortelle inquiétude* 
Auffi-tot l'on me verra voler à ma mai- 
fon de Laurentin , avec impatience de 
jeprendre mon porte- feuilles & mes Ji? 
Tom. I. E 
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vres , & de me plonger dans une Tçavante 
oifîveté. En Tétat où je fuis, tout occupé 
de mon ami tant que je le vois ; inquiet 
îdès que je le perds de vue , il ne m'eû pas 
poffible nî de lire ^ ni d'écrire. Vous voi^ 
)à informé de mes allarmes, de mes 
vœux 9 de mes defTeins* Apprenez-moi à 
votre tour , mais d'un ftile moins trifie > 
ce que vous avez fait , ce que vous faites , 
& ce que vous vous propofez de faire. Ce 
ne fera pas un petit foulagement à ma 
peine > de fçavoir que vous n'avez rien 
)^ui vous en faflè. 
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^ Pompée Falcon» 

VO u s me demandez , s'il vous con- 
vient de plaider pendant que vous 
êtes Tribun* Pour fe bien déterminer, il 
eft bon de (çavoir quelle idée vous vous 
faites de cette dignité. Ne la regardez- 
vous que comme un phantôme d'hon- 
peur , comme un vain titre ? Ou la proyezr 
vous une puiffance fàcrée , une autorité 
refpedable à toitt le monde , même à ce^ 
lui qui en eft revêtu ? Pour moi, tant 
que j^ai epcercé cette charge, je me fui^ 
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trompé peut-être^ par Topinion d'être 
devenu up homme d'importance : maig 
comme fi cette opinion eût été vraie , je 
ne me fuis chargé d'aucune caufe. Je me 
faifoisfur cela plus d'une peine* Je croy ois 
qu'il étoit contre la bienféanceque leMa- 
giftrat , à qui la première place eft due 
en tout lieu « devant qui tout le monde 
devoit être debout. Ce tînt lui-même de- 
bout , pendant que tout le monde feroit 
aflis ; que lui , qui a droit d'impo(èr fi- 
lence a qui il lui plait , fut obligé de C9 
taire.quand il plait a l'horloge ; que lui 9 
^u'il n'eu pas permis d'interrompre , fut 
expofé à s'entendre dire des injures , traité 
de lâche s'il les fouffre , de (uperbe s*il 
s'en venge. J y voyois un autre embarras. 
Que faire , fî l'une des parties venoit à 
réclamer ma protedion î Aurois-je ufé 
de mon pouvoir f Serois - je demeuré 
muet 9 fans aâion f Et , comme il je me 
fuffê dégradé moi-même , me ferois-je 
réduit à la condition d'un /impie particu- 
lier ? J'ai donc mieux aimé être le Tri- 
bun de tous nos Citoyens , que TAvocat 
de quelques-uns. Pour vous , je vous le 
'épéte , tout dépend de (çavoir ce que 
'ous penfez du rang que vous tenez >quel 
île vous avez réfolu de choifîr , & de ne 
is oublier qu'un homme (âge le doit 
endre tel qu'iHe puiffe foutenir jufqu au 
ut. Adieu, F ij 



•r i4 Les Lettres «pe PiryE< 

Lettre XXIV. 
j4 Bcbius. 

SU E T o N E , gui loge avec moî , ^ 
defTein d'acheter une petite terre , 
cju'un de vos amis veut vendre. Faites en 
forte 9 je vous prie , qu'elle ne foit ven- 
due que ce qu'elle vaut. C'eft à ce pri^p 
qu'elle lui plaira. Un mauvais marché ne 
peut être que défàgréable » mais principa- 
îenient par le reproche continuel qu'il 
lèmhle nous faire de notre imprudence. 
Cette acquifîdon ( fî d^ailleurs elle n'eft 
pas trop chère ) , tente mon ami par plus 
d'un endroit. Son peu de diftance de Rof 
me ; la commodité 6çs chemins ; la mé- 
diocrité des bâtimens; les dépendances | 
plus capables d'amufer que d'occuper. En 
un mot , il ne faut à ces Meffieurs les Sçar 
vans t abforbés comme lui dans Tétude 9 
que le terrain nécefîàire pour délaflèr leur 
éfprît & réjouir leurs ^eùx : il ne leur faut 
qu'une allée pour fe promener, qu'une 
vigne dont ils puif&nt connoître tous les 
feps , que èts arbres dont ils (cachent Je 
nombre. Je vous mande jtout ce détail 
pour vous apprendre quelle obligation il 
m'aura , & toutes celles que lui & moî vous 
aurons , s'il acheté , à des conditions dont 
îi n'ait jamais lieu de fe repentir , une per 
tïte maifon telle que je vjj^s de b dépeint 
jdre. Adieu,- 
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PLINE LE JEUNE. 
LirRE SECOND. 
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-^f Vocotiius Romanus. 

{b ^ jl A p o M f E funèbre de Virgînîûs 
ll^j Rufus , également cfiftingué par 
HMa fon àiérite & par fa fortune, vienr 
4e donner aux Romains un fpeda- 
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cle des plus beaux & des plus mémoTa- 
Wes , qu*ils ayent eu depuis long- temps. 
Il a joui trente années de fa gloire. Il a 
eu le plai/îr de lire des Poèmes & des 
Hiftoires à (a louange y 8c de Ce voir re- 
vivre avant que de mourir. Trois fois 
Conful , il Ce vit élevé au plus haut rang ou 
pouvoit monter un particulier qui n'avoit 
pas voulu être Souverain. Sufpeft, ou 
même odieux par Ces vertus aux Empe- 
reurs , il s'étoit fauve de leur jaloufîe & 
de leur haine ; & mourant > il a eu la fa- 
tisfadion de laifTer la République entre 
les mains du meilleur de tous les Princes , 
8c qui d'ailleurs Thonoroit d'une amitié 
particulière. Il femble que les Deftins 
euflènt réfervé un fî grand Empereur » 
pour faire les honneurs des funérailles 
d'un fi grand homme *• Il a vécu quatre- 
vingt-trois ans> toujours heureux 5 tou- 
jours admiré. Sa fânté fut parfaite ; & il 
n'eût d'autre incommodité > qu'un trem- 
blement de mains (ans aucune douleur. It 
cft vrai que fà mort a été longue & dou- 
loureuse : mais cela même n'a fait que 
rehaufler (à gloire. Comme il exerçoit Cb. 
voix pour Ce préparer à remercier publi- 
quement l'Empereur , duConfulat où il 
* J'ai fuîvi la leçon qui dit , refervatum , Se 
non celle qui porte refirvatui , & ^ui ne m'a jas 
paru Cl belle. 
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Tavoît élevé ; un livre aflez grand qu'il 
tenoît 9 échape par fon propre poids a uni 
homme de cet âge , & qui étoit debout^ 
Il veut le Retenir, & k prcflè de le ramaf^ 
Cet ; le plancher étoit glifTant 9 le pied lui 
manque : il tombe & fe rompt une cuiP- 
fe. Elle fut fi mal remi(ê , que les os ne 
purent reprendre , la vîeilleflê s*oppo(àne 
aux efforts de la nature. Lesobfêquesque 
Ton vient de faire répandent un nouvel 
éclat fur TËmpereur , lur notre fiécle , fur 
le Barreau même. Corneille Tacite Con- 
fuU a prononcé FOraifon funèbre^ La 
fortune i toujours fïdelle à Virginius « 
gardoit pour dernière grâce , un tel Ora- 
teur à de telles vertus^ Quoiqu'il foit . 
mort chargé d'années , comblé d'hon- 
iiQUts , même de ceux qu'il a refufés ;; 
nous n'en devons pas moins regretter ce 
modèle des anciennes mœurs. Mais per- 
fonne ne le doit plus que moi» qui ne 
Taimois 9 qui ne Tadmirois pas moing 
dans le commerce familier 9 que dans les 
emplois publics. Nous étions originaires 
du même pays. Nous étions nés dans des 
villes voihnes l'une de l'autre. Nos ter- 
res fê touch oient. Il m'avoit été laiffé 
pour Tuteur , & avoit en pour moi la ten- 
drefle d'un père. Je n'ai point obtenu de 
charge , qu'il ne l'ait briguée publique- 
ment pour moi ^ & qu'il n'ait accouru dtr 

¥ Vf 
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fond de (à retraite pour m'appuyer de fa 
préfênce & de &>n crédit » quoique depuis 
long- temps il eut renoncé à ces fortes de 
devoirs. Enfin le jour que les Prêtres ont 
coutume de nommer ceux qu'ils croyent 
les plus dignes du (acerdoce » jamais il ne 
manqua de me donner fon fuffrage. Cette 
TÎve afièdion ne (ê démentit point pen- 
dant fa dernière maladie* Dans la crainte 
d'être élu l'un des cinq Commiflàires , que 
le Sénat a chargé du foin de retrancher les 
dépenfes publiques ; il me choi/it à l'âge 
où vous me voyez , pour porter fes ex- 
cuses , par préférence à tant d'amis & vieux 
Se Confulaires. Mais de quelles paroles 
obligeantes n'àccompagna-t-îl point cette 
faveur ? Quand faurois un fih , dit-il , 
je vous vréférerois encore a lui» Jugez (î 
j'ai raiion de verfer dans votre fein les 
iarmtes que je donne à (k mort ; & de les 
▼erfer comme (î je n'avoîs pas dû m'y at- 
tendre r quoiqu'une foitpeut être pas trop 
permis de la pleurer « ou d'appeller mort 
le paflage qu*il a fait d'une vie courte , à 
une vie qui ne finira jamais. Car enfin il 
vît, & ne ceflera plus de vivre ; jamais fi 
préfent à l'eiprit des hommes , jamais plus 
mêlé dans leurs difcours , que depuis qu'il 
ne paroît plus à leurs yeux. J'avois mille 
autres chofès à vous mander. Mais mon 
efprîtnepeutfe détacher de Virginiusi; }(» 



fie puis penler qu'à Virginius ; Ton idée me 
devient fans ceffe. Je crois Tentendte , 
rentretetenir^rembrafTer.'Nous avons & 
nous aurons peut - être encore des Ci- 
toyens , qui fçiauront atteindre à fes vertus- r 
mais je ne crois pas qu'aucun arrive jar 
mais au comble de fa gloire* Adieu. 



Lettre II. 
^ Paulin, 

JE (uîs en colère 9 & tout de bon. jFe; 
n'ai pas encore trop bien démêlé fî 
c'eft avec raifon. Tout ce qu*il y a de 
certain , c'eft que je fuis fort en colère. 
Vous fçavez que l'amour efi quelquefois 
înjufte , fouvent emporté , toujours que- 
relleur. Mon chagrin eft très - grand ; 
peut-être n'efl-il pas trop jufle : mais \ff 
ne me fâche ni plus ni moins , que s'il ^ 
étoit auflî jufte que grand. Quoi ! fî long- 
temps fans me donner de vos nouvelles! 
Je ne fâche plus qu'un moyen de m'ap- 
paifer. C'efli de m'^écrire à Tavenir fort 
fouvent, & de très-longues lettres. Je ne 
reçois que cette (bule excufe. Je traiterai 
toutes les autres de chanfons. Je ne me* 
l^ayerai pas de toutes ces défaites » Je. iCi^ 
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tois point k Rome ; fétois accablé d'affai* 
reS' Car pour Texcufe , j'étois malade ^ 
aux Dieux ne plaife que vous puiffie:t 
vous en fervir ! Moi je hie partage ici en- 
tre rétude & la pareiïè , enfans de ToiS- 
veté. 



Le T THE IIL 

Jl Nepos^ 

LA Renommée publioit de» merval* 
les d'Iféus avant qu'il parût ; & la» 
)mmée n'en difoit pas encore aflez.. 
Rien n'égale la facilité , la variété , ]a 
richefTe de Tes expreifions. Jamais il ne (è 
prépare > & il parle toujours en homme 
préparé. Il fe fert de la langue Grecque y 
eu plutôt de l'Attique. Ses exordes font 
polis , déliés > xn/înuans , quelquefois no- 
bles & majeflueux. Il demande plufieurs 
fiijets de problèmes. Il en laifTe le (!>hoix 
aux auditeurs , & prend le parti qu'il leur 
plaît. Il fe levé, û fe compofe, il com- 
mence 9 tout fe trouve fous (à main. Se* 
penfées font profondes ; les paroles ( mai» 
quelles paroles ! ) les plus propres & les 
plus choifîes , (eiriblent courir & voler 
au-devant de fespénfées.. Il parott^ dans 
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les dlfcours les moins étudiés , qu'il a lu 
. beaucoup » & beaucoup compofé. Il entre 
avec dignité dans fon fujet ; il narre avec 
clarté; il prefTe vivement; il récapitule 
avec force « & feme par-tout des fleurs. 
En un mot il inftruit , il plait , il remue » 
& ( ce que vous aurez peine à croire ) iî 
ramène fans cefTe de courtes réflexions» 
& des raifbnnements fî juftes & fi ferrés , 
que même la plume à la main , on auroir 
peine à leur donner plus d'agrément & 
plus d'énergie. Sa mémoire eft un prodi' 
ge. Il reprend dès le commencement un 
«ifcours fait fur le champ 9 & n'y manque 
pas d'un mot. L'étude & l'exercfce lui 
ont acquis ce merveilleux talent. Car ce 
qu'il fait y ce qu'il entend , ce qu'il dit , 
tout fe rapporte là. Il paiTe foixante ans >. 
& il s'exerce encore dans les Ecoles. C'eft 
chez des hommes de fon caradere 9 que 
l'on trouve de la bonté , de. la franchifè ) 
de la droiture dafts toute fa pureté. Nous 
autres qui paffons notre vie dans les con- 
teftations réelles & férieufes , & dans le 
tuniulte du Barreau , nous apprenons , 
même contre notre intention , plus de 
chicane que nous ne voulons. Les Ecoles 
au contraire , où tout n'eft que fiâion , 
que fable 9 ne nous offrent aufu queues fu« 
jets où l'imagination fe joue9 où l'efprit 
9*^gxvSe ionooemmem 9 fur-tout lorfqiie 
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Ton eft déjà fur l'âge. Car quel pîaîiîr 
plus innocent pour la vieilleflè , que ce 
qui fait le plus doux amulement d'une 
jeuneffe réglée f Je ne crois donc pas feu- 
lement Iféus le plus éloquent , mais en- 
core le plus heureux homme du monde ; 
& je vous crois le plus înfenfîble, fi vouf 
ne mourez d'envie de le connoitre. Quand 
d'autres af&ires , quand l'impatience de 
me voir ne vous appelleroient pas ici» 
vous y devriez voler pour l'entendre. N'a»- 
vez - vous jamais lu » qu'un Citoyen de 
Cadix , charmé de h réputation & de la 
gloire de Tite-Live » vint des extrémités 
du monde ponr le voir , le vit , & s'en 
retourna» Il faut être fans goût , fans lit-^ 
térature > fans émulation ( peu s'en faut 
que je ne dife fans honneuf ), pour n'être 
pas piqué de cette curiofité , h plus agréa- 
ble 9 la plus belle, la plus digne d'un hon- 
nête homme. Vous me direz peut-être, 
je lis ici des ouvrages où Ton ne trouve 
pas moins d'éloquence. Je le veux : mais 
vous les lirez toujours quand il^ vous plai« 
ra ; vous ne pourrez pas toujours enten**- 
dre ce grand homme. Içnorez- vous d'aiK 
leurs que la prononciation f^it bien d'au*- 
tres împreffions , & bien plus profondes f 
Quelque vivacité qu*îl y ait dans ce que 
■vous lifcz 9 ne comptez point qu'il péné- 
tre aufli avant ^e les traits que l'Orateuc 
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enfonce par le gefte , par la voix , & par 
tous les autres accompagitemens de la dé- 
clamation ; û vous n'êtes homme à trai^ 
ter de feble , ce que l'on raconte d'Efchi- 
ne. Un jour qu'il iifoit à Rhodes la Ha- 
rangue que Demofthene avoit ^ite con^ 
tre lui , les Auditeurs charmés applaudif- 
foient. Que feroit'Ce donc ( s'écria- 1- il ) 
Ji vous euJUie^ entendu cette bite féroce 
elle-même ? Cependant E(chine > félon 
Demofthene, avoit la déclamation très- 
véhémente ; & ce même Efchine avoHOÎt 
que Demofthene avoit infiniment mieux 
prononcé que lui. On tendent tous ces 
laifonnemens ? A vous obliger d'entendre 
Iféus , quand ce ne (eroit que pour dire 
que vous lavez entendu. Adieu* 



Lext&eIV* 
^ Calvïnc^ 

SI votre père avoit , laiflé plusieurs 
créanciers > ou même un feul à qui 
il dût plus qu*à moi > vous auriez rai(on 
de délibérer C\ vous accepteriez une Hio- 
ceflion onéreufe > je ne dis pas à une fem- 
me feulement » je dis même à un hont- 
me» Mais vous avez iâtis&it tous les au* 
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très créanciers plus fâcheux , ou plus vf- 
gilans que moi. Les égards que deman- 
doit notre alliance m'ont retenu. Je fui! 
refté feul & le dernier. J'ai contribué ceni 
mille fefterces * pour votre dot , outre k 
fbmme que votre père promit en quelque 
feçon ftr mon bien ( car c'étoit moi pro- 
prement qui la devoîs pa7er ). Ainfi ma 
conduite paffée vous répond de moi, Voui 
pouvez hardiment épargner à votre père , 
la honte de n'avoir point d'héritier. Maw 
pour donner à me$ avis toute la vertu que 
tes effets donnent aux paroles , je vouj 
envoyé une quittance générale de tout ce 
que me doit la fûcceflion» N'appréhen- 
dez point qu'une telle donation me foît s 
charge ; . qu'elle, ne vousl fafle point de 
peine. Il efl vrai r j'ai un bien médiocre ; 
mon rang exige de la dépenfe ; & mon 
revenu 9 par la nature de m:es terres , efl 
auili caAielque modique. Ce qui me man< 
que de ce côté-là , je le retrouve dans h 
frugalité , la fource la plus afliirée de mei 
libéralités. Je (çai bien pourtant , qu'il ne 
faut pas y puifer jiifqu'à la tarir ; mais je 
garde cette précaution pour d'autres que 
TOUS. Je fuis sûr qu'avec une amie de vo- 
tre caraderct à quelque excès que je porte 
mes bienfaits , la raifon les juftifiera tou^ 
jours. Adieu. 
# Environ icooo livres de Botre monnoye 
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ji Lupcrcus. 

JE vous envoyé une pîéce que vous 
m'avez demandée plus d'une fois , & 
que je vous ai foiivent promife. Vouy 
n'en recevrez pourtant aujourd'hui qu'une 
partie t l'autre eft encore fous la lime. Ce- 
pendant j'ai cru que je ne ferois pas mal 
de mettre fous la votre ce qui me paroif- 
foit déjà de plus achevé. Lifez> je vous 
prie 9 avec la même application que j'ai 
compofé. Il n*eft encore forti de mes 
snains rien qui ait dû m'intéreffer davan- 
tage» On n'avoit à juger dans mes autret* 
difcours , que de mon zélé & de ma fidé- 
lité à remplir mon miniftere r ici l'on ju- 
Îera de l'amour que j'ai pour la Patrie» 
e ne pouvois manquer d'ctre long, em- 
porté par le plai/îr d'en relever ju^u'au» 
moindres avantages, de la juitifier de» 
plus petits reproches , & de mettre ùl 
gloire dans tout fon jour. Coupez pour- 
tant ; taillez à votre |fpé. Car toutes les. 
fois que je fais réflexion ilir le dégoût > 
& fur la délicateffe de nos Leôeurs , je 
conçois qu'il eâ très-prudent de donnera 
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un livre jufqu'au mérite du petit volumes 
Cependant je ne m'abandonne pas fi fort k 
votre févérité , que je ne lui demande 
quartier pour les jeux d'efprit qui ont pà' 
ski'échapper. Il faut bien donner quelque 
chofe au goût des jeùnésgens, fur-tout 
lorsque le Hijet n*y répugne pas* Dans 
ces fortes d'ouvrages , il eft permis 
de prêter aux. defcriptions de& lieux qqi 
reviennent (buvent , non - feulement 
les omemens de THiftoire , mais peut- 
être encore les embelliflèmens de la Po^ 
fie. Que û quelqu'un croît que je me fois 
fiir cela plus égayé que ne le permettoit le 
(2rieux de mon lu jet , les autres endroits 
de mon discours demanderont grâce à oe 
cenfeur chagrin. J*aî , par la variété de 
mon ftile » taché de fatiefaire les différen- 
tes inclinations des Leéleurs. Ainfi dans 
la crainte que Tendroit qui plait à l'un ne 
déplaife à l'autre , je me flatte de i'efpé- 
rance » que cette variété même fauvera le 
corps entier de l'ouvrage. Quand nous 
fommes à table , nous ne touchons pas à 
tous les mets : nous louons pourtant tout 
le repas; & ce qui n'eft pas de notre goût ne 
fait point de tort à ce qui en eft. Non-que 
je prétende avoir atteint au degré de per- 
fedion dont je parle : je veux feulement 
vous faire entendre que j'y vifois. Peutr 
^tre même n'aurai-je pasper4tt ma pei>* 
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ne , R vous prenez celle de retoucher ce 
que je vous envoyé , & ce que je vous en- 
voyerai bien - tôt. Vous direz , qu'il ne 
vous eft pas poffible de vous déterminer 
(ans voir toute la pièce. Je Tavoue. Ce- 
pendant vous vous famiiiarilêrez toujours 
avec ces morceaux ; Se vous y trouverez 
quelque endroit 9 qui peut (oufifrir une 
critique détachée. Que l'on vous préfentô 
une tête, ou quelqu'autre partie d'une 
ftatue ; vous ne pourrez pas dire 9 (i les 
proportions font bien gardées ; vous ne 
îaiflerez pas de fuger 9 S cette partie eft 
parfaite. Et par que! autre motif va- t-on 
lire de maifon en maifon les commence- 
mens d'un ouvrage 9 fînon parce que l'on 
eft perfuadé , qu'ils peuvent avoir leur 
beauté 9 indépendamment du refte f Je 
m'apperçois que lé plaifîr de vous entre- 
tenir m'a mené loin. Je finis. Il Ged 
trop mal à un homme » qui blâme même 
les longues harangues 9 de faire de lon- 
gues Lettres, Adieu. 
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Lettre VI. 
-^ Avitus. 

IL faudroît reprendre trop loin une 
Hiftoire d'ailleurs inutile , pour vous 
dire , comment malgré mon humeur ré- 
iêrvée , je me fuis trouvé à fouper chez 
tin homme , félon lui magnifique & œco- 
nome : ftlon moi fomptueux & mefquin 
tout à la fois. On fervoit pour lui & pour 
un petit nombre de conviés àts mets ex- 
cellens : l'on ne fervoit pour les autres , 
que àes viandes communes & de mauvais 
ragoûts. Il y avoit trois fortes devins dans 
de petites bouteilles différentes » non pas 
pour en laîfler le choix , mais pour Tôter, 
Le premier étoit pour la bouche du maî- 
tre de la maifon , & pour nous qui étions 
aux premières places. Le fécond , pour 
les amis du fécond rang C car îl aime par 
étage ). Le dernier , pour fes affranchis , & 
pour les nôtres. Quelqu'un qui fe trouva 
près de moi , me demanda , (î j'approu- 
vois l'ordonnance de ce repas. Je lui ré- 
pondis que non. Et comment donc en 
ufer-vous, dit-il ? Je fais (êrvir également 
tout le monde; car j'aflèmble mes amis 
pour les régaler > non pour les ofiènfer 
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paf des diftindions injurieufes. La diffé- 
rence du fervice ne diftingue point ceux 
que ma table égale. Quoi , reprit -il! 
traitez - vous de même les affranchis ? 
Pourquoi non ! Dans ce moment je ne 
vois point en eux d'affranchis , je n'y vois 
plus que des convives. Cela vous coûte 
beaucoup , ( ajoûta-t-il ) f Point du tout* 
Quel fecret avez - vous donc ? Quel 
fccret ? C'eft que dans ces occasions , 
je ne fais pas fervir de mon vin ; mais du 
vin de mes affranchis. Refufèz à l'exceffi- 
ve délicateflê ce qu'elle vous demande ; 
& il ne vous coûtera plus rien de traiter 
les autres comme vous. Il ne faut pren- 
dre que fur ce rafinement de bonne chè- 
re , & lui ôter ce qu'il a de trop. Une oe- 
conomie réglée par notre tempérance 
aura toujours meilleure grâce 5 que celle 
jui fera fondée fur le mépris que nous fai- 
ons des autres. A quoi tend ce difcours ? 
A inftruire un jeune homme bien ne 
comme vous, à le préferver d'une forte 
de profufîon énorme > & d'autant plus 
dangereufe , qu'elle Ce pare des dehors de 
Poeconomie. L'amitié que je vous ai 
voiiée exige de moi , que toutes les fois 
qu'en mon chemin je rencontre quelque 
chofe de femblable , je m*en ferve pour 
vous avertir de ce qu'il faut éviter. N'ou- 
bliez donc jamais » que l'on ne peut avok 
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trop d*horreur de ce monftrueux mélafig^^ 
d'avarice & de prodigalité : & que (î un 
feul de ces vices Cuffit , pour ternir la ré- 
putation de quelqu'un ; celui qui les ra(^ 
îemble , fe dèsheâcre infiniment davan^ 
lage« Adieu. 



LltTRE VI Ir 

A Macrin. 

HI E R le S^nat , fur la propofîtîon 
qu'en fit l'Empereur > ordonna qu'il 
feroit élevé une Statue Triomphale à 
Veftricius Spurinna ; non pas comme 
à tant d'autres , qui ne Ce font jamais 
trouvés à une bataille» qui n'ont jamais 
TU de camp , & qui n'ont jamais entendu 
la trompette qu'au milieu des (peôacles; 
mais comme â ceux pour qui leurs tra- 
vaux, leurs exploits, & leur fang la de- 
mandent. Spurinna > à la tête d'une Ar- 
mée , a rétabli le Roi des firuâeres dans 
fes Etats V & ce qui eft de toutes les viâoi- 
res la plus glorieufe , il n'a fait que pa^ 
roître , pour dompter par la terreur de (^s 
armes une nation très-belliqueufe. Mais 
au même temps que l'on a récompenfé le 
Héros ) on a pris foin de confoler le pere^ 
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Sprurînna en fon abfence a perdu (on fils 
Cottius , à qui l'on a aufïi décerné une 
flatue ; djftindion rarement accordée à 
un homme de cet âge. Les (èrvices du 
père Tavoient bien méritée : outre qu'une 
ïî grande playe demandoitun tel appareil. 
L'heureux naturel de Cottius faifoit déjà 
voir tant de vertus, que Ton ne pouvoit 
prendre trop de foin d'îmmortalifer en 
quelque forte une vie fi précieufè , mais fi 
courte. La pureté de fes mœurs, foutenue 
d*un extérieur grave , împrimoit tant de 
refped , qu'il ne l'eiit point cédé aux vieil- 
lards, à qui cenouvel honneur l'a jugement 
égalé. Cet honneur ( fi je ne me trom- 
pe ) ne fe bornera pas à la confolatîon du 
père , & à la gloire du fils. H va faire naî- 
tre une nouvelle émulation dans tous les 
cœurs. Les jeunes gens animés par l'efpé- 
rance du même prix , vont (e diftinguer à 
l'envie dans l'exercice des vertus. Les geijs 
de qualité s'empreflêront d'élever des enr 
fans ; ou pour revivre en eux , s'ils les con- 
fervent ; ou pour être û glorîeufement 
confolés , s'ils les perdent. Voilà ce qui 
m'engage à me réjouir avec le public » & 
p!us encore avec moi-même, cle la ftatue 
drefTée à Cottius. J'aimois ce jeune homr 
me fi accompli; & je l'aimoîs avec une 
ardeur , qui n'a rien d'égai , que le regret 
fine je fens de fa perte* Je puis donc mç 
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promettre beaucoup de fatisfaâîon , à 
jetter les yeux de temps en temps (iir fa 
ilatue, à la regarder, à la confîdéreravec 
attention , à m'arrêter devant elle , à paf- 
fer auprès d'elle. Si les Portraits des morts 
qui nous ont été chers adouciflênt notre 
douleur 9 lors même que nous ne les 
voyons que dans notre maifon : quel 
charme pour nous de les rencontrer dans 
les places publiques ! Non - feulement ils 
nous remettent devant les yeux leur air 
& leurs traits; mais ils nous rappellent 
toutes leurs vertus & toute leur gloire» 
Adieu. 



LjETTRE VIII. 

j4 Caninius. 

ES T^ G E l'étude; eft-ce la pêche ; 
eft-ce la chafîè fou les trois enfem- 
bie 9 qui vous amufent ? car on peut pren- 
dre ces trois Cônes de plaifîrs dans notre 
charmante maifon près du lac de Côme. 
Le lac vous fournit du poiffon ; les bois 
qui Tenvironnent font pleins de bctes fau- 
ves ; & la profonde tranquillité du lieu 
invite à l'étude. Mais foit que toutes ces 
chofês e^Ièmble , ou quelqu'autre voujs 



Livre S ec o nv. 143 
occupent, je n'oferois dire que je vous 
porte envie.. Je foufFre pourtant avec 
beaucoup de peine qu*il ne me foit pas 
permis au(Ii-bien qu'à vous, de goûter ces 
innocens plaifîrs , après lefquels je fou- 
pire , avep la même ardeur que le malade 
îbupire après les bains » après le vin , 
après les eaux. Ne m'arrivera- 1- il donc 
jamais» de rompre les nœuds qui qi'atta<-i 
chent , puifque je ne puis les délier ? Non^ 
je n'ofe m'en flatter. Chaque jour, nou- 
veaux embarras viennent (e joindre aux 
anciens. Une affaire n'eft pas encore 
finie 9 qu'une autre commence. La chaî- 
ne que forment mes occupations , ne 
lait que s'allonger & s'appefantir. Adieu^ 



Lettre IX; 
Jl Apollinaire. 

LE $ démarches que fait mon ami 
Sextus Euritiuspour obtenir la char- 
ge de Tribun , me donnent une véritable 
inquiétude. Je refîênspour cet autre moi- 
même des agitations , qu'en pareille oct 
ca(ion je n'ai point (enties pour moi^' 
D'ailleurs , il me femble que mon honr 
neur , mon crédit ^ & ma dignité font 
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compromis, J^ai obtenu de TEmpereur 
pour Sextus une place dans le Sénat , & 
la charge de Quefteur. Il doit à mesfolli- 
citations la permiffio-n de demander celle 
de Tribun. Si le Sénat la lui refufe , j'ai 
peur que je ne paroiflê avoir fûrprîs le 
Prince. Je ne dois donc rien oublier pour 
feire en forte que le jugement public con- 
firme l'opinion que , (îir ma parole 9 l'Em- 
pereur en a bien voulu concevoir. Quand 
une raifon G prefTante me manqueroit 9 
ye n'aurois guère moins d'ardeur pour Té- 
levafion de Sextus, Ceft un jeune hom- 
me plein de probité , de fàgeffe 9 de fça- 
voir , & de qui Ton ne peut dire trop de 
bien , ainfî que de toute fa maifon* Son 
père Euritius Clarus s'eft acquis une gran- 
de réputation. Il n'a pas moins de droi- 
ture que d'éloquence. Il excelle dans la 
profeflion d'Avocat , dont H «'acquitte 
avec autant de modefiie ^ dç probité que 
de courage. Gaïus Septîtius fon oncle eft 
la vérité 9 la franchife , la candeur 9 la 
fidélité méme.Ils m'aiment tous comme à 
Tenvîe 9 & tous également. Voici une 
occafîon , où je puis , en payant un feuU 
«l'acquitter envers tous. J'employe donc 
tous mes amis. Je fupplie , je brigue 9 je 
vais de maifon en maifon 9 je cours dans 
toutes les places publiques ; & je n'oublie 
^en , poux voir jufqu'oii peuv^t aller 

moin 
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«ion crédit & la confidération que Ton a 
cour moi. Partagez , s'il vous plaît , les 
ibins & les mouvemens que je me donne; 
je vous le rendrai au premier ordre , que 
même je préviendrai. Je fçai combien de 
gens vous chériflènt 9 vous honorent , 
TOUS font la cour. Laiffez entrevoir feu- 
lement vos intentions ; nous ne manque- 
rons pas de perfonnes emprefTées à les iè"* 
conder. Adieu> 
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A OSave. 



__ *EsT ES- vous pas bien nonchalant^ 
ou plutôt bien dur » peu s'en faut que 
]e ne difc cruel > de tenir toujours dans 
l'obrcurité de fiexcellentes Poëfîes ! Com- 
bien de temps encore avez - vous réfolu 
d'être i'ennemi de votre gloire & de notre 
plaifir ? LaifTez 9 laifTez vos ouvrages 
jcourîr le monde. Ne les reflerrez pas dans 
des bornes plus étroites que celles de l'Em' 
pire Romam. L'idée qu'ils nous ont don- 
née n'eft-elle pas aflez grande , & notro 
curiofîté aflèz vive , pour vous obliger à 
ne nous pas faire languir davantage ! 
Quelques-uns de vos vers échappés ma^ 
Tomel. Q 
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gré vous 9 ont déjà para. Si vous ne pre- 
nez Coin de les rappeller & de les raflem- 
bler 9 ces vagabonds fans aveu trouveront 
snaitre. Songez que nous fbmmes mor- 
tels , & qu'ils peuvent (êuls vous ailurer 
rimmortalité. Tous les autres ouvrages 
des hommes ne ré£ftent point au temps , 
& périflênt conmie eux. Vous m'allez di- 
re , à votre ordinaire : C'eft Tafi&ire de 
mes amis. Je (buhaite de tout mon cœur, 
que vous ayez des amis afièz fidèles 9 aflez 
fçavans, afièz laborieux pour vouloir (ê 
charger de cette entreprit , & pour la 
pouvoir (butenir. Mais croyez-vous qu'il 
y ait beaucoup de (âgefTe à fe promettre 
des autres ce que Ton fe refufê a foi- mô- 
me ? Ne parlons plus de publier : ce fera 
quand il vous plaira. Eflàyez du moins 
d'en avoir envie ; récitez-les ; & donnez- 
vous enfin la (àtisfiaôion , que je goûte par 
avance pour vous depuis filong-temp?. 
Je me repréfente déjà cette foule d'Audi- 
teurs , ces transports d'admiration , ces 
applaudiflemens , ce filence même , qui , 
lorlque je plaide , ou que je lis mes pié^ 
ces ) n'a guère moins de charmes pour 
moi 9 que les applaudiffemens 9 quand il 
eft caufé par la feule attention , 8c par 
rimpadence d'entendre la fiiite. Ne dé- 
robez plus à vos veilles parce long retar- 
dement une récoœpenfe fc fi grande Se & 
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uire. A différer plus long-temps, vous ne 
gagnerez rien que le nom d*indolent , de 
pareiïeux > & peut-être de timide* Adieu* 



Lettre XI« 

\/0^s avez coutume de montrer Je 
la joye, lor(qu*ii fe paflè Jans le Sé- 
nat quelque chofè digne de cette augufte 
Compagnie. L'amour du repos qui vous 
éloigne des affaires , ne bannît pas de vo- 
tre cœur la paffion que vous avez pour la 
gloire de TEmpire. Apprenez donc ce 
qui vient d'arriver. C'eft un événement 
rameux par le rang de la perfonne , fklu-. 
taire par la févérité de l'exemple 9 mé-, 
morable à jamais par Ton importance. 
Marius Prifcus Proconful d'Afrique » ac- 
cufé par les Afriquains, fe retranche à 
demander àes Juges ordinaires , (ans pro- 
pofer aucune défenlè. Corneille Tacite Bc 
moi chargés par ordre du Sénat de la 
caufe de ces Peuples , nous crûmes qu'il 
ctoit de notre devoir de remontrer , que 
les crimes dont il s'agifToit étoient d'une 
énormité , qui ne permettoit pas de civî- 
IKèr TaffioiCf On n'accufoit pas Prifcus 

G H 
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/de moins , que d'avoir vendu la çonJam- 
pation , & même la vie des innocens. Ca- 
tius Fronto fupplia la Compagnie de vou- 
loir bien que toute l^accufation fût ren- 
fermée dans le Péculat ; 8c cet homme 
très - (çavant dans l'art de tirer des la r-^ 
mes , fit jouer tous les reflbrs de la pitié. 
Grande conteftation » gpndes clameurs 
de part & d*autre. Selon les uns , la Loi 
?iffu jettit \ç Sénat à juger lui-même. Se- 
lon les autres , elle lui laiflè la liberté 
d'en^ uftr pomme il croit convenir à la 
qualité des crimes. Enfin Julius Ferox 
Confbl déiUgné , homme droit & intègre , 
jouvre un troifiéme avis. Il veut que par 
provîjGpn Ton donne des Juges à Prilcus 
fur le Péçulatj & qu'avant que de pro- 
noncer fiiir îi'accufation capitale , ceux à 
ouï il avoît vendu le fang des innocens 
ftient appelles. Non-feulement cet avis 
l'emporta 9 maïs il n'y en eut prefque 
plus d'autre après tant de di(putes; & Ton 
éprouva , que fî les premiers mouvemens 
de la prévention & de la pitié font vifs & 
impétueux 3 la fagefTe & la raifon peu a 
peu le^ appaîfent. De-là vient , que pe»- 
lonne o'? Je courage de propofer feul » ce 
qu'il pfqit foûtenit par des cris confus 
avec la multitude. La vérité que l'on ne 
poùvoit découvrir » tant que l'on étoit 
ptiYelo]^ dans la foule , fe manifeàe tou(:: 
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à- coup dès que Ton s*en tire. Enfin yitel- 
lius Honoratus , & Flavius Martianus 
complices affignés comparurent. Le pre- 
mier étoit accufé d*avoir acheté trois cens 
mille fefterces *le banifTement d'un Che- 
valier Romain , & la niort de fept de feô 
amis. Le fecond en avoit donné fept cens 
mille ** pour faire fouffrir divers tour- 
mens à un autre Chevalier Romain. Ce 
Chevalier avoit été d'abord condamné au 
foiiet 9 de- là envoyé aux mines , & à la 
fin étranglé en prifon. Mais une mort fa- 
vorable a dérobé Honoratus à la juftice 
du Sénat. On amena donc Martianus 
fans Prifcus. Tutius Cerealis homme Con- 
(ulaire demanda i que fuivant le privilège 
des Sénateurs ; Prifcus en fût averti : foit 
qu'il cherchât à lui attirer par-là ou plus 
de compafïion , ou plus ae haine : foit 
qu'il crut ( ce qui me paroît plus vrai- 
lèmblable ) que félon les règles de la Juf- 
tice» dans un crime commun la défenfe 
ou la condamnation doivent être com- 
munes. L'affaire fut renvoyée à la pre- 
mière ailèmblée du Sénat > qui fut des 
plus auguftes. Le Prince y préfîdoît, il 
étoit Conful. Nous entrions dans le mois 

* Environ trente mille livres de nom mon- 
noye. 

*^ Environ foizante & dix mille livres de no- 
ire monnoye. 
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de Janvier, celui de tous qui raflèmble k 
Rome le plus de monde , & particulière- 
ment de Sénateurs. D'ailleurs l'impor- 
tance de la caufe > le bruit qu'elle a voit 
fait , & que tant de remifes avoient re- 
doublé , la curio/ité naturelle à tous les 
hommes de voir de près les grands & ra- 
res événemens, avoient de toutes parts 
attiré le monde. Imaginez- vous quels fii- 
jets d'inquiétude & de crainte pour nous ♦ 
qui devions porter la parole en une telle 
aiïemblée, & en préfence de l'Empereur. 
J'ai plus d'une fois parlé dans le Sénat* 
J'ofe dire même , que je ne fuis nulle part 
aufÇ favorablement écouté. Cependant 
tout m'étonnoit, comme fi tout m'eût été 
inconnu. La difficulté delà caufe ne m'em- 
barraflbit guéres moins que le refte. Je 
regardois dans la perfonne de Prifcus > 
tantôt un Confulaire » tantôt un Septem- 
vir , quelquefois un homme déchu de ces 
^eux dignités. J'avoîs un véritable cha- 
grin , d'accufer un malheureux déjà con- 
damné pour le Péculat. Si l'énormité de 
Ton crime parloit contre lui , la pitié qui 
fuit ordinairement une première condam* 
nation , parloit en fa faveur. Enfin je me 
raflurai 9 je commençai mon difcours, & 
je reçus autant d'applaudiffemens 9 que 
j'avoîs eu de crainte. Je parlai près de cinq 
heures ( car on me donna près d'une heur* 
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Se demie au de- là des trois & demie qui 
m'avoient été d*abord accordées, ) Tout 
ce qui me paroiffoit contraire & fâcheux 
quand j'avois à le dire , me devint favora- 
ble quand je le dis. Les bontés , les foins 
de l'Empereur pour moi, je n*oferois dire 
fes inquiétudes , allèrent fi loin , qu'il me 
fit avertir plufieurs fois par un affranchi , 
que j'avois derrière moi, de ménager mes 
forces , & de ne pas oublier la foibleffe de 
ma complexion. Claudius Marcellinus 
défendit Martien. Le Sénat fe fépara pour 
fe raflèmbler le lendemain : car il n'y 
avoit pas aflez de temps pour achever un 
nouveau plaidoyer avant la nuit. Le jour 
d'après , Salvius Liberalis parla pour Ma- 
rius. Cet Orateur a Tefprit délié. Il eft 
habile , très - véhément , & tout à la fois 
très- fleuri. Ce jour-là il déploya tous fes 
talens. Corneille Tacite répondit avec 
beaucoup d'éloquence , & fit éclater ce 
grand 9 ce fublime , qui règne dans fes dif- 
cours. Catius Fronto fit une très - belle 
réplique pour Marins ; & s'accommodant 
à fon fujet , il fongea plus à fléchir les 
Juges qu'à juftifier l'accufé. La nuit fiur- 
vint avant qu'il pût finir; & la plaidoyerie 
fut continuée au jour fuivant , où l'on 
traita ce qui regardoît les preuves. C'étoit 
en vérité quelque chofe de fort beau > de 
fort digne de l'ancienne Rome , que de 

G iv. 
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voir le Sénat trois jours de fuite affembléy 
trois jours de fuite occupé , ne (è féparer 
qu'à la nuit Cornutus Tertullus Conful 
défjgné , homme d'un rare mérite , & 
très- zélé pour la vérité , opina le pre-- 
mier. Il fut d'avis de condamner Marius 
â porter au Tréfor Public les fept cens 
mille fefterces * qu'il avoit reçus , & de le 
bannir de Rome & d'Italie. Il alla plus 
loin contre Martien , & fut d'avis de le 
bannir même d'Afrique. Il conclut , pat 
propofer au Sénat de déclarer que nous 
avions Tacite & moi fidèlement & digne- 
ment rempli & fon attente & notre mî- 
niflere. Les Confiils défignés , & tous les 
Confulaires qui parlèrent enfuite , fe ran- 
gèrent à cet avis, jufqu'à cequePom- 
péius Collega en ouvrit un autre. Le fîen 
fut de condamner Marius à porter au 
Tréfor Public les fept cens mille fefter- 
ces , d'en demeurer a la condamnation 
qu'il avoit déjà (iibie pour le Peculat , & 
d'envoyer en exil Martien pour cinq ans." 
Chaque opinion eut grand nombre de 
Partifans ; & il y avoit bien de l'apparen- 
ce > que la dernière , qui étoit la plus dou- 
ce 9 l'emporteroit : car plufîeurs qui 
avolent Hiivi Cornutus 9 fembloient le 
quitter, pour celui qui venoit d'opiner 
* Environ foixante & dix mille livres de no* 
tre monnoye. 
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après eux. Enfin lorfqu'on vint à recueil- 
lir les voix , tous ceux qui Ce trouvèrent 
autour des Confuls > commencèrent à Ce 
déclarer pour Cornutus, Alors tout chan- 
gea de face. Ceux qui donnoient lieu de 
croire qu'ils étoient de l'avis de Collera , 
repalTerent tout à coup de l'autre coté > 
en forte que Collega Ce trouva pre(que 
feuL II exhala fon chagrin en reproches 
amers contre ceux qui l'a voient engagé 
dans ce parti 9 principalement contre Re- 
gulus 9 qui n'avoit pas le courage de fui* 
vre un avis dont il étoit l'auteur. Vous 
connoiffez le caraôere de Regulus : c'eft 
un efprit fi léger , qu'en un moment il 
pafTe de l'audace à la crainte. Voilà quel 
fut le dénouement de cette grande affaire. 
Il en refte toutefois un chet^ qui n'eftpas 
de petite importance. C'eft ce qui regarde 
Hoûilius Firminus, Lieutenant de Ma- 
rius Prifcus > qui , fe trouvant fort impli- 
qué dans cette accufàtion , a eu de terri- 
bles aiïàuts à foutenir. Il eft chargé par 
les regiftres de Martien , & par la harangue 

Îu'il fit dans l'affemblée des habitans de 
«eptis» d'avoir rendu d'infâmes offices à 
JMarius ; d'avoir exigé cinquante mille 
deniers "^ de Martianus » & reçu dix mille 
fèfterces *'^ , comme parfumeur de Ma- 
* Environ vingt mille livres de notre monnoye ^ 
"^^ Environ nulle livres de notre monnoye* 

Gv 
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rîus ; qualité qui convenoit parfaitement 
à un homme qui efl: toujours fi peigné > 6. 
tzféj û parfumé* Cornutus fut d'avis de 
renvoyer à la première Séance , ce chef 
qui regardoit Hoftilius. Car alors foit ha* 
aard , foit remords , il étoit abfênt. Vous 
voilà bien informé de ce qui fe pafîè ici» 
Informez-moi à votre tour de ce que vous 
faites à votre campagne. Rendez-moi un 
compte exaft de vos arbres , de vos vi- 
gnes > de vos bleds 9 de vos troupeaux; 
& fongez que fi je ne reçois de vous une 
très-longue lettre , vous n'en aurez plus 
de moi que de très-courtes. Adieu. 

,„r" ', 

Lettre XI I« 

ji jirrien. 

J E ne fçaîs fi nous avons bien Jugé ce 
dernier chef, qui nous reftoit de l'af- 
faire de Prifcus , comme je vous l'avoîs 
mandé ; mais enfin nous Pavons jugé* 
Firminus comparut au Sénat , & fe dé- 
fendit en homme qui fe voyoit déjà conr 
vaincu. Les avis (è partagèrent entre les 
Confiils èé{^gnés. . Cornutus opinoit à le 
chaifer du Sénat ; Acutius Nerva , feule- 
ment, à lui donner Texclufion dans la di(r? 
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trîbutîon des Gouvernemens. Cette opi- 
nion prévalut comme la plus douce , 
quoiqu'elle foit en effet plus rigoureufe 
que l'autre. Car enfin , qu'y a-til de plus 
cruel , que de fe voir livré aux foins & 
aux travaux attachés à la dignité de Sé- 
nateur « (ans efpérance de jouir jamais 
des honneurs qui en font la récompenfe ? 
Qu'y a-t-il de plus affreux à un homme 
flétri d'une telle tache > que de n'avoir pas 
la liberté de (é cacher au fond d'une foli- 
tude ; mais d'être obligé de s'expofer aux 
yeux de cette illuftre Compagnie ? Que 
peut - on d'ailleurs imaginer de plus bi-« 
zarre & de plus indigne , que de voir a (fis 
dans le Sénat , un homme que le Sénat a 
noté ? De voir un homme condamné , 
prendre place parmi (es juges ? Un hom- 
me exclus du Proconfulat , pour avoir 
prévariqué dans fa Lieutenance , juger 
lui-même les Proconfuls ? Enfin un con- 
cu(fionaire déclaré , prononcer fur les 
concu(fions f Mais ces réflexions n'ont 
pas touché le plus grand nombre ; car on 
fie pefe pas les voix , on les compte ; Se 
il ne faut pas s'attendre à rien de mieux » 
dans ces fortes d'afièmblées , où il ne (è 
trouve point de plus grand défordre , que ' 
l'égalité du pouvoir. Chacun a la même 
autorité ; tous n'ont pas les mêmes lumiè- 
res* Je me fuis acquitté de ce que -je vous 

Gvj 
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avois promis par ma dernière lettre t fz 
date me fait croire , que vous Tavez re- 
çue. Car je Tai confiée à un Courier qui 
aura fait diligence , s'il n'a point rencon- 
tré d'obftacle fur Ton chemin. C'eft à vous 
aujourd'hui à payer , & ma première & ma 
féconde Lettre, par d'autres auffi rem- 
plies , que le pays où vous êtes vous 1* 
peut permettre. Adieu. 



Lettre XII Ir 

j4 Prifcus. 

J.\| O u 5 avons un plaîfir égaf, vou* 
a me faire des grâces , moi à les re- 
cevoir de vous. Deux motifs me détermi- 
nent donc à vous en demander une, que 
je fouhaîte avec paffion. Vous êtes à la 
tête d'une puiïïànte armée* Ce pofte eft 
une fource de faveurs ; & le temps qu'il y 
a que vous l'occupez, vous a permis affez 
d'en combler vos amis. Honorez, je vous 
prie, les miens d'un regard favorable. Ils 
ne font pas en grand nombre ; & puis- 
quand cela ftroit , vous n'en feriez que 
plus content. Mais je veux demander avec 
difcrétion ; je ne parlerai que d'un ou de 
^eux ^ ou plutôt, je ne vous parlerai que 
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y*un. Ceft Voconius Romanus. Son père 
étoit d'une grande diftindion dans TOf- 
dre des Chevaliers ; & fon beau-pere , oû 
plutôt fon fécond père ( car Voconîus à 
(uccédé à (on nom auffi-bien qu'à fes ver- 
tus ), y acquît encore plus de confîdéfa- 
lion. Sa mère étoîtde Tune des meilleures 
maifonsde l'Efpagne de deçà TEbre, Vous 
fçavez quelle eô la réputation de cette Pro- 
vince , quelle févérité de mœurs y règne; 
Pour lui , la dernière charge par oùf il a paf- 
fé > a été le Sacerdoce. Notre amitié a com- 
mencé avec nos études. Nous n'avions 
qu'une même maîfon , à la ville & à la cam- 
pagne. Il entroit dans mes affeires comme 
dans mes plaifîrs. Et où trouver auffi uneaf- 
fedion plus sûre ^ & tout à la fois une com- 
pagnie plus agréable f On ne peut exprimer 
le charme de fa con verfation , la douceur de 
fa phy/ionomie. Il a Tefprit élevé , délicat > 
doux, aifé , très-propre pour le Barreau. 
Vous ne lirez point fes Lettres, fans croire 
que les Mufes elles-mêmes les ont dic- 
tées. Je l'aime plus encore que je ne vous 
le dis , & je ne l'aime pas pourtant plus 
qu'il ne m'aime. J'étois tout jeune auflî- 
bien que lui ; & déjà , pour le fervir , je 
cherchoîs avec empreflèment les occa- 
fions , que notre âge me pouvoit permet- 
tre. Je viens de lui obtenir le privilège y 
que donne le nombre de trois enfans* 
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Quoique l'Empereur fe foit fait une loi de 
ne le donner que très-rarement , & avec 
beaucoup de circonfpedion ; il a bien 
voulu me Taccorder auflî agréablement 
que s'il Tavoit donné par choix. Je ne 
puis mieux foCitenir mes premiers bien- 
faits 9 que par de nouveaux ; principale- 
ment avec un homme, qui les reçoit d'u- 
ne manière qui feule pourroit fuffare pour 
en mériter d'autres. Je vous ai dit quel 
efl Romanus > ce que j'en fçai , combien 

Î"e l'aime. Faites-lui, je vous prie, toutes 
es grâces que je puis attendre de votre 
inclination bienfaifante , & de la fituation 
où vous êtes. Je vous recommande fur- 
tout de l'aimer. Quelque bien que vous 
lui fafliez , je n'en vois point de plus pré- 
cieux pour lui que votre amitié. Dans le 
deflèin de vous apprendre combien il en 
eft digne, je vous ai peint au naturel fes 
inclinations, fon efprit, fes mœurs & 
toute (à conduite. Je redoublerois encore 
ici mes recommandations ^ fî je ne fçavois 
que vous n'aimez pas à vous faire prier 
long-temps , & que je ne vous ai déjà que 
trop prié dans toute cette Lettre. Car c*eft 
prier ^ & prier très-efficacement , quefaira 
fentir la jufiice de fes prières. Adieu» 



V 
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Lettre XI V« 
j4 Maxime. 



O u s l'avez deviné : }e commence 
à me laffer des caufes que je plaide 
devant les Centumvirs, La peine paflTe le 
plaifir. La plupart font peu importantes* 
Rarement s'en préfente-t-il une , qui par 
la qualité de% perfonnes , ou par la gran- 
deur du /îijet , attire l'attention. D'ail- 
leurs il s'y trouve un très-petit nombre de 
dignes concurrens. Le refte n'eft qu'un 
amas de gens> dont Taudace fait tout le 
mérite, ou d'écoliers fans talens & fans 
nom. Ils ne viennent là que pour décla- 
mer ; mais avec fi peu de refpeft & de 
retenue , que félon moi notre ami Attî- 
lius a fort bien dit, que les enfans com." 
meticent au Barreau par plaider devant les 
Centumvirs , comme au Collège par lire 
Homère; car dans l'un & dans l'autre , on 
commence par ce qu'il y a de plus diffici- 
le. Mais ^vant que je parufTe dans le mon- 
de , les perfonnes déjà avancées en âge 
plaidoient ces fortes de caufes , * & les 
* Je hliarde ici la correôîon d'un mot du 
texte , qui me paroît altéré* Je Us Ifiasfolehanc^ 
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Jeunes gens même les plus qualifiés n'é- 
toient point admis à parler devant les Cen^ 
tumvirs 9 fi quelque homme Confulaire 
lie les préfen toit; tant on avoît alors def 
vénération pour de fi nobles exercices* 
Aujourd'hui toutes les barrières de la diP* 
crétion & de la pudeur rompues , laiflènt 
le champ ouvert à tout le monde. Ils n'at- 
tendent plus qu'on les préfente, ils s'y 
jettent d'eux-mêmes» A leur fuite mar- 
chent êes auditeurs d'un (êmblable carac- 
tère , êc que Ton achette à beaux deniers 
comptants. On fait fans honte fon mar- 
ché avec eux ; ils s'affemblent dans le Pa- 
lais ; & on en fait une fale à manger» oà 
rOrateur regale & défraye ; on les voit à 
ce prix courir d'une caufe à l'autre. De- 
là on les a nommmés en Grec affez plaî- 
famment , gens gagés pour applaudir ;; 
en Latin, louangeurs pour un repas» Cette 
indignité caraâérifée dans les deux lan- 
gues s'établit de plus en plus. Hier ( f^n 
nis témoin ) deux de mes domefiiques à 
peine fortis de l'Enfance , & chargés du 
ibin d'annoncer ceux qui m'abordent , 
allèrent bon gré malgré pour une fomme 
très - modique * entonner des louanges. 

dicere » qui fait ua fens partit , au lieu de 
• ..Jfia qui le gâte. 

* Le texte dit trois deniers qui- valent enviroik 
yingc-quatre fols dç notre monooTC* 
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Tant îl en coûte ?our être exceUem Ora- 
teur. A ce prix il n'y a point de chaife» 
& de bancs que vous ne rempliflîez ^ 
point de lieux où vous ne mettiez les au- 
diteurs en prefle , point d^applaudiflemens 
qu€ vous n'excitiez , quand il plaît à ce- 
lui qui règle ce beau concert, d'en faire 
le fîgnal. Il faut bien un fîgnal pour des 
gens qui n'entendent pas, & qui même 
n'écoutent point- Car la plupart ne s'amu- 
fent pas à écouter , & ce font ceux qui 
loiient le plus haut. S^il vous arrive jamais 
de paflèr près du palais , & que vous foyez 
curieux de fçavoir comment parle chacun 
de nos Avocats ; fens vous donner la pei- 
ne d'entrer , & de prêter votre attention , 
il vous fera facile de le deviner. Voici 
une règle sûre. Celui qui reçoit plus d'à p- 
plaudiilemens , c'eft celui qui en mérite le 
moins. Largius Licinius amena le pre- 
mier cette modet Mais il fe contentoit de 
raflembler lui-même fes auditeurs. Je l'ai 
oiii dire à Quintilien mon maître. J'accom- 
pagnois, difoic*il> Domitius Afèr, qui plai- 
doitdevantles Centumvirs avec gravité & 
d'un ton fort lent ; c'étoit fa manière. Il en- 
tendit dans une chambre voi/ine un bruit 
extraordinaire. Surpris , il (è tût. Le fîlence 
fuccéde , îl reprend où il en eft demeuré. Le 
bruit recommence , il s'arrête encore une 
fois. On fêtait) il continue à parler ^ il 
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eft encore interrompu. Enfin fatigue àt 
ces clameurs , il demande qui efi-ce donc 
qui plaide l On lui répond que c'eft Lici- 
nius. MeJJieuTS , dit-il , c'ejifait de Vélo^ 
quence. Ceft aujourd'hui que cet art qui 
ne commençoit qu'à fe perdre , lorfqu'A- 
ferle croy oit déjà perdu, eft entièrement 
éteint & anéanti. J'ai honte de vous dire 
avec quelles acclamations flateufes font 
reçus les plus mauvais difcours , & les plus 
mollement prononcés. En vérité il ne 
manque à cette forte de fîmphonie 9 que 
6q$ battemens de mains , ou plutôt que 
des cymbales & des tambours. Pour àts 
hurlemens ( un autre mot (eroit trop 
doux ) 9 nous en avons de refte ; & le Bar- 
reau retentit de ces acclamations , indi- 
gnes du Théâtre même. Mon âge pour- 
tant , & l'intérêt de mes amis , m'arrêtent 
encore. Je crains que l'on ne me foup- 
çonne, dé ne pas tant fuir ces infa- 
mies que le travail. Cependant je com- 
mence à me montrer au Bureau plus ra- 
rement qu'à l'ordinaire ; ce qui me con- 
duit infenfîblement à difparoitre. Adieu* 
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Lettre XV. 

^ Falerien. 

JLi A terre que vous avez acquîfe depuis 
long - temps dans le pays des Marfes 
vous plait-elle toujours f Comment vous 
trouvez - vous de cette acquifition nou- 
velle ? La poflèffion ne lui a-t-elle rien 
f^it perdre de fes charmes ? Il eft rare 
.t|4i*elle lailTe aux chofes toutes les grâces 
^^e'À^VLt pré«oi»nt nos défîrs. Pour moi, 
jè n'ai pas trop à me louer des terres que 
j*ai héritées de ma mère : elles ne laiffent 
pas de me faire plaifîr , parce qu'elles 
vî^ent de ma mère ; & d'ailleurs, une 
longue habitude m'a endurci. C'eft ordi- 
nairement où (è terminent les plaintes 
qui reviennent trop fouvent* A la fini on 
i'hoote^iè plaindre» Adieu., 
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Lettre XVI. 

ué Annien. 

J E reconnoîs votre attention ordinaire 
à mes irttéréts , quand vous nie man- 
dez que les Codiciles d*Acilien , qui m'a 
înftitué fon héritier en partie, doivent 
être regardés comme nuls, parce que fon 
teftament ne les confirme pas. Je n'i- 
gnore pas ce point de droit, connu du 
Jurifconfiilte le plus médiocre : mais je 
me (uis fait une loi particulière ; c'eft de 
ne trouver jamais aucun défaut dans la 
volonté des morts , quoiqu'en puiffent 
dire les formalités. Les Codiciles dont il 
s*agît font certainement écrits de la main 
d*Àcilien. C'en eft aflfez pour oublier avec 
lui , qu'ils doivent être confirmés par fon 
teftament, & pour les exécuter comme 
s'il en avoit fait la cérémonie ; fur - tout 
ici , où je ne vois rien à craindre de la 
chicane des délateurs. Car , je vous l'a- 
vouerai , j*hé(iterois davantage , fi^ j'avois 
lieu d'appréhender, qu'une confifcatioi» 
ne détournât vers le Tréfor public , des 
libéra h'tés que je veux faire aux Légatai- 
res, Mais comme il eft permis à un héri-- 
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tîer de difpofer à fon gré des biens d'une 
fucceflîon , je ne vois rien qui puifle tra- 
verfer l'exécution de ma loi particulière , 
que les loix publiques ne dé(approuvent 
pas* Adieu, 



LettriI XVII. 

A ÇalluSp ^ 

V O D s êtes fiirprîs que je me plaîfc 
tant à ma terre de Laurentin , ou ii 
TOUS voulez, de Laurens, Vous reviens 
drez fins peine de votre étonnement > 
quand vous connoitrez ce charmant fé- 
jour, les avantages de fa fîtuation , l'éten- 
due de nos rivages. Le Laurentin n'eft 
qu'à dix-(èpt mille de Rome : fî bien qu'oit 
y peut aller après avoir achevé toiites it% 
af&ires, & (ans rien prendre fur (à jour^ 
née. Deux grands chemins y mènent , ce- 
lui de Laurentin & celui d'OftIe, Si vous 
prenez le premier , il ^ut le quitter à 
quatorze mille : fi vous prenez le fécond » 
il faut le quitter à onze. Tous deux tom- 
bent dans un autre , où les fables rendent 
le voyage affez fâcheux & afiez loogpour 
les voitures ; mais à. cheval , il eft plus 
' ^oux & phis ,court» La vue efi de tous çg« 
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tés fort diveriîfiée : tantôt la route (è reC- 
ferre entre des bois , tantôt elle s'ouvre & 
s'étend dans de vaftes prairies. Là , vous 
voyez des troupeaux de moutons, de 
boeufs 9 de chevaux > qui s'engraifTent dans 
les pâturages & profitent du printemps , 
dès qu'il a chaffé l'hyver de leurs monta- 
gnes. La maifon eft d'une grande com- 
modité , & n'eft pas d'un grand entre- 
tien : l'entrée eft propre, fans être magni- 
fique. On trouve d'abord une galerie de 
figure ronde, qui enferme une petite cour 
anez riante, & qui offre une agréable re- 
traite contre le mauvais temps ; car elle 
vous met à l'abri , par des vitres qui la fer- 
ment de toutes parts 9 & beaucoup plus 
par un toît avancé qui la couvre. De cette 
galerie 9 vous paflèz dans une grande cour 
fort gaye ; & dans une affez belle falle à 
manger 9 qui s'avance fur la mer 9 dont 
les vagues viennent mourir au pied du 
mur « pour peu que le vent du midi (buf- 
fle : tout eft porte à deux battans , ou fe- 
nêtres, dans cette falle; & les fenêtres y 
font auffi hautes que les portes : ainii , a 
droite , à gauche , en face , vous décou-* 
vrez comme trois mers en une feule : A 
l'oppo/îte, l'œil retrouve la grande cour , 
la galerie 9 la petite cour , encore une 
fois la galerie 9 & enfin l'entrée, d'où Ton 
voit des bois & des montagnes en élol- 
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gnement. A la gauche de cette fale à 
manger > eft une grande chambre moins 
avancée vers la mer > & de-là on entre 
dans une plus petite qui a deux fenêtres « 
dont Tune reçoit les premiers rayons du 
foleil , l'autre en retient les derniers : cel- 
le-ci voit au {fi la mer , dont la vue eft 
plus éloignée , & n'en eil que plus dou- 
ce : Tangle que Tavance de la falle à man- 
ger forme avec le mur de la chambre > 
femble fait pour recueillir , pour arrêter « 
pour réunir toute Tardeur du foleil ; c'eft 
Tazile de mes gens contre Thyver; c'eft 
où ils font leurs exercices : là, on ne con- 
noit d'autre vent, que ceux qui , par quel- 
ques nuages , troublent plus la fêrénité du 
Ciel , que la douceur de Tair qu'on ref- 
pire en celieu« Tout auprès, il y a une 
chambre ronde > & percée de manière que 
le foleil y donne à toutes les heures du 
jour : on a ménagé dans le mur une ar- 
moire en façon de Bibliothèque, où j'ai 
foin d'avoir de ces livres qu'on ne peut 
trop lire & relire. De - là , vous palfez 
dans des chambres à coucher par un petit 
coridor , qui , pour être fufpendu Sc^n'a-* 
voir qu'un plancher d'ais, répand & diftri- 
bue de tous cotés la chaleur qu'il reçoit; 
Le reAe de cette aile efl occupé par des 
af&anchis ou par des valets ; & cependant 
|a plupart des appartemens en (ont tenus & 
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l'entrée de la maifon , & un potager fort 
fertile. De-là vous trouvez une galerie 
voûtée 9 q^à fa grandeur on pourroit pren» 
^re pour un ouvrage public. Elle a grand 
nombre de croifées fur la mer > & demi-*» 
croifées fur le jardin ; & quelques ouver- 
tures en petit nombre dans le haut de la 
voûte : Quand le temps eft calme & fè- 
rein , on les ouvre toutes ; il le vent donno 
d'un côté 9 on ouvre les fenêtres de l'au- 
tre. Devant cette galerie , efl un parterre 
parfumé de violettes. La réverbération 
du fbleil que la galerie renvoyé 9 échauflfc 
le terrain 9 & en même temps le met à 
couvert du Nord : aînfîd*un côté 9 la cha- 
leur Ce confèrve ; & de l'autre 9 le frais. 
Enfin , cette galerie vous défend aufli du 
Sud ; de forte que de différens côtés 9 elle 
vous ofïre un abri contre les vents diffé- 
rens. L'agrément que l'on trouve Thy ver 
en cet endroit» augmente en été. Avant 
midy 9 vous pouvez vous promener à 
l'ombre de la galerie dans le parterre ; 
après midy 9 dans les allées 9 ou dans les 
autres lieux du jardin 9 qui font le plus à 
la portée de cette ombre. On la voit croî- 
tre ou décroître , félon que les jours de* 
viennent plus longs ou plus courts. La 
galerie elle-même n'a point de foleil , 
lorfqu'il efl le plus ardent 9 c'cft-à-dire 
quaiid il donne à plpmb fur la voûte. L'on 
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y trouve encore cette commodité , qu'elle 
eft percée de manière que les fenêtres , 
lor(qu*on les veut ouvrir , laiiïent aux 
Zéphirs un paffage affez libre , pour em- 
pêcher que l'air trop renfermé ne fe cor- 
rompe. Au bout du parterre & de la ga- 
lerie , e& dans le Jardin un appartement 
détaché , que j'appelle mes délices , je dis 
mes vraies délices : je l'ai moi-même bâ- 
u\ Là , j'ai un (klon , qui eft une efpéce 
de poëfle (blaire, qui d'un côté regarde le 
parterre , de l'autre la mer 9 & de tous les 
ceux reçoit le foleil : fon entrée répond i 
«ne chambre yoifîne ,^ & une de Ces fent" 
1res donne fur la galerie : J'ai pratiqué du 
côté 4e la mer un enfoncement qui fait 
un effet fort agréable : on y peut placer 
un lit & deux chaifes; & par le moyen 
d'une doifon vitrée que Ton approche ou 
que l'on recule , ou de rideaux que Ton 
ouvre Qii que l'on ferme , on joint cet 
enfoncement à la chambre; ou. Ci l'on 
veut , on l'en fépare ; les pieds du lit font 
tournés Tcrs la mer , le chevet vers les 
niai(bns« A côté 9 font des forêts* Trois 
différentes fenêtres vous préfentent ces 
trois différentes vues 9 & tout à la fois les 
confondent. De-là , on entre dans une 
chambre à coucher, où la voix des va- 
lets > le bruit de la mer , le fracas des ora- 
ges 9 1^ éclairs» ni k jour même ne pear 

Hij 
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▼ent pénétrer, à moins que Ton n'ouvr? 
les fenêtres. La raîfbn de cette tranquillité 
fî profonde , c'eft qu'entre le mur de la 
chambre Se celui du jardin , il y a une eC^ 
pace vuide qui rompt le bruit. A cette 
chambre tient une petite étuve , dont la 
fenêtre fort étroite retient ou diflipe la 
chaleur félon le «befoin. Plus loin , on 
trouve une antichambre & une chambre « 
où le foleil entre au moment qu'il fe le- 
vé > & où il donne encore après midy» 
mais de coté. Quand je fuis retiré dans cet 
appartement , je m'imagine être à cent 
lieues de chez moi. Il me fait (îir-tout un 
iîngulier plaifîr dans le temps des Satur- 
nales. J'y jouis du fîlence & du calme > 
pendant que tout le relie de la maîlbn re- 
tentit de cris de joye , que la licence de 
qes fêtes excite parmi les Domeftiques. 
Aîn/î , mes études ne troublent point les 
plaifîrs de mes gens ; ni leurs plaifîrs , 
mes études. Ce qui manque à tant de 
commodités, à tant d'a?rémens> ce font 
des eaux courantes : à leur défaut , nous 
avons des puits, ou plutôt des Fontaines; 
car ils font très-peû profonds. Le terrain 
cft admirable. En quelqu'endroit que vous 
fouilliez , vous avez de l'eau ; mais de 
l'eau pure, claij-e , & fort douce, quoique 
près de la mer. Lés forêts d'alentour vous 
donnent plus de bois que vous n'en vou-. 
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Îe2« Oftie vous fournit abondamment 
toutes les autres chofes néceiTaires à la 
vie. Le village même peut fuffire aux be- 
(bins d'un homme frugal. Il n'y a qu'une 
feule maifon de campagne entre la mien- 
ne & le village : on y trouve jufqu'à trois 
Vains publics. Imaginez - vous combien 
cela eft commode « foit que vous arriviez 
lorfqu'on ne vous attend pas 9 foit que le 
peu de fêjour que vous avez réfolu de faire 
.dans votre maifon > ne vous donne pas le 
temps de préparer vos propres baîns. Tout 
le rivage eft bordé de maifons , les unes 
contigues, les autres féparées , qui, par 
leur beauté différente > forment le plus 
agréable a(peâ du monde 9 & (êmblent 
offrir* plus d'une ville à vos yeux. Vous 
pouvez également jouir de cette vue 9 
loit que vous vous promeniez fur terre ou 
fuf fneré La raçr y çft quelquefois tran- 
quille 9 le plus fouvent fort agitée. On y 
pêche beaucoup de poiffon 9 mais ce n'eft 
pas du plus délicat. On y prend pourtant 
des Soles excellentes ^ & des Cancres af- 
(èz bons. La terre ne vous eft pas moins 
libérale de fes biens. Sur-tout nous avons 
du lait en abondance au Laurentin ; car 
les troupeaux aiment à s'y retirer 9 quand 
la chaleur les chaflè du pâturage >& les 
oblige de chercher de l'ombrage ou de 
IVau* N'ai - je pas raifon de tanf chérir 
Hiij 
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cette retraite , d'en faire mes délices , fy 
demeurer fi long-temps ? En vérité vous 
aimez trop la ville , û vous n'avez envie 
de pafTer avec moi quelques jours en un 
lieu û agréable. Puiffiez-vous y venir » 
pour ajouter à tous les charmes de ma 
maifon , ceux qu'elle emprunterolt de 
votre préfence ! Adieu* 
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ji Mauricus^ 

\^ U E L t E commiffion plus agréable 
pouviez - vous me donner , que 'celle 
de chercher un Précepteur pour vos ne- 
veux ? Je vous fuis redevable du plaifîr de 
revoir àeg lieux » où Ton a pris foin dtf 
former ma jeunedè, & où il me (êmble 
que je reprends en quelque fone mes plus 
belles années. Je recommence à m'a(^ 
(êoir, comme favois coutume de faire » 
entre les jeunes gens; & je m'apperçois de 
la confidération que mon inclination pour 
les Belles-lettres me donne auprès d'eux. 
Le dernier jour j'arrivai , pendant qu'ils 
dilputoient enfëmble dans une ailêmblée 
nombreufê » & en préfence de plufieurs 
Séoateun. J^entrai : ils fe turent. Je ne 
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rous rapporterois pas ce détail , s'il ne 
leur faifoit plus d'honneur qu*à moi« & s'il 
ne vous promettoit une heureufe éduca- 
tion pour vos neveux. Ce qui me refte » 
c'eft d'entendre tous les Profeffeurs , & de 
vous mander mon (ëntiment. Je ferai fi 
bien > autant qu'une Lettre le pourra per- 
mettre , que vous ferez en état d'en juger, 
comme fi vous les aviez entendus vous- 
même. Je vous dois ce foin ; je le dois à la 
mémoire de votre frère , & fur-tout dans 
une occafion de cette importance. Car 
que pouvez- vous avoir plus à cœur, que 
de rendre (es enfans ( je dirois les vôtres , 
û ce n'eft que vous aimez ceux-ci davan- 
tage ) ; de rendre , dis - je , (es enfans di- 
gnes d'un tel père & d'un tel oncle ! J'au- 
rois de mon propre mouvement rempli ce 
devoir, quand même vous ne l'eufiiez pas 
exigé. Je fçais que la préférence donnée 
à un Précepteur, ne manquera pas de me 
brouiller avec tous les-autres. Mais pour 
l'intérêt de vos neveux , il n'eft point d'i- 
nimitiés a fortes que je ne doive afironter, 
avec autant de courage qu'un père le feroic 
pour Ces propres en&ns. Adieu. 



Hiv 



17^ Les Lettres vb PuNEf 

LlTTRE XIX. 

ji Cerealis^ 

V, Oos me preffez de lire mon plaî- 
doyc dans une aflemblée d*amis : je 
ne m'y fèns pas trop difpofé ; mais vous le 
voulez > je le ferai. Je fçais que dansla^ 
kdure, les harangues perdent leur feu » 
leur force ; en un mot * qu'elles cefïênt 
prefque d'être harangues. Rien ne les feit 
ordinairement tant valoir, rien ne les ani- 
me tant ) que la préfence des Juges > le 
concours des Avocats^ Fattente du fuccès» 
la réputation èts Aâeurs 9 & rinclination 
fecrette qui divife les Auditeurs & les at- 
tache à différens partis. Le gefie même de 
rOrateur 9 fa démarche « fà prononcia- 
tion ; enfin un air vif répandu dans toute 
fâ perfonne 9 & qui exprime les mouve* 
mens de fon ame 9 tout frappe 9 tout im- 
pofê* On s*en apperçoit dans ceux qui dé- 
clament afSs. Quoiqu'ils confervent d'ail- 
leurs tous les autres avantages 9 cette feule 
poAure femble rendre leur aôion plus 
foible & plus languiflànte. Ceux qui lifent 
ont bien plus à perdre. Comme ils ne peu- 
vent pre(que fe fcrvir, ni de l'œil, ni de 
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la maîn , (î propres à foutenir le déclama- 
teur; il ne faut pas s'étonner quô l'attèn* 
tion languifTe 9 lorfqu'aucun agrément 
extérieur ne la pique > ne la réveille. Ou- 
tre ces défavantages , j'avois celui de trai- 
ter un fù jet rempli de fubtilités & de chi- 
canes. Il eft naturel à l'Orateur de croire 
que le fujet qui lui a donné du dégoût & 
de la peine, en doit donner auffi à fës Au- 
diteurs. Où en trouver d'aiïez équitables , 
pour préférer un difcours grave & (erré , à 
un dilcours coulant & harmonieux f C'eft 
une difcorde honteufê» mais très -réelle 
pourtant, que celle des Juges & des Au- 
diteurs > qui demandent des chofes toutes 
différentes. Un Auditeur raifonnable de- 
vroit fe mettre à la place du Juge, & n'ê- 
tre touché que de ce qui le toucheroit lui- 
même s'il avoit à prononcer. Cependant 
malgré tant d'obftacles > la nouveauté 

Îourra peut-être faire paflèr ma pièce» 
'entends nouveauté par rapport à nous r 
car les Grecs avoient un genre d'élo- 
quence, qui, bien qu'oppofé à celui dont 
je vous parle, revient en quelque forte au 
même* Quand ils réfutoient une Loi com- - 
me contraire à une plus ancienne , qui 
fi'étoit point révoquée , ils déterminoient 
ordinairement le Cens contefté > en com- 
parant ces loix avec d'autres qui pouvoient ' 
y avoir du rapport. Moi au contraire » 

Hy 
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ayant à défendre la diCpoSxiQti que je pré<^ 
tendois trouver dans la tçti du Pecolat » 
je Tai foutenue par d'autres Loix> qui 
i'expliquoient plus clairement. Le vul- 
gaire aura peine à goûter un ouvrage de 
cettft nature ; mais il n'en 4oU avpir que 
plus de grâce pour les (<^vm9» Si YO^s 
perHftez toujours 9 voulciir que je life ma 
pièce 9 je la lirai indiftinâement devant 
toutes les perfonnes hal^iles^ Mais çncore 
une fois> examinez bien férieufement Ci 
je dois m*engager à cette ledure ; Comp- 
tez, pe(èz tout ce que je vi^s de vous di- 
re '^ ; & n^écoutez pour vous déterminçr » 
que la Jraifon* Vous feul aurez befoin d'à* 
polpgie. Je trouverai la mienne dans m^. 
complaifance* Adieu, 



l OflC ■! J , i ji'j « 



Lettre XX# 
Jl Çalvijiiis. 

y^ Ue me donncresL- vous ? & je vous 
cofuerai une hiftoire , qui vaut Ton pefanc 
d'or. Je vous en dirai mâme plus d'une ; 
car la dernière m'en rappelle d'autres : i{ 
*Lt texte die nosH • • • je croiroit qu'il fau- 
âjToif fubftioier movi , ppur di^f , Raifons^ue j^ 
yieof.detouch^iv 
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n'importe par où commencer. Veranie j 
veuve de Pifon ( celui qui fut adopté par 
Galba ) étoit à l'extrémité. Regulus la 
vient voir. Quelle effronterie à un hom- 
me qui avoit toujours été l'ennemi dé- 
claré du mari , 6c l'horreur de la femme ! 
Encore pafle pour la vifîte : mais il prend 
la place la plus proche d'elle » ofe s'afTeoir 
près de Ton lit , lui demande le jour « 
l'heure de fa naiflTance. Elle lui dit l'un 8c 
l'autre. Auifi-tôt il compofefon yi(àgè, 
fixe&s yeux, remue les lèvres > compte 
par Tes doigts (ans rien compter ; & tout ce 
vain myfiere ne va qu'à tenir Tefprit de 
cette pauvre malade (ufpendu par une Ion • 
gue attente. Vous êteSyditrïU dans votre 
année climaSériaue ; mais vous guérirez. 
Poux fl^ grande certitude » je vais con^ 
fulter un Sacrificateur y dont je me fuis 
Jbuventfort bien trouvé. Il part ; il fait un 
racrifice« revient, jure que les entrailles 
àes viâimes font d'accord avec ce qu'il a 
promis de la part des Aflres. Cette femme 
crédule ,'comme on l'eâ d'ordinaire dans 
le péril , fait un codicile, & làiflé un legs 
à Regulus. Peu après, le mal redouble ; 
êc dans les derniers (bupirs , elle s'écrie : 
Lefcélérat ! le perfide / qui renchérit mê" 
me fur le parjure , G* affirme des impojiures 
par les jours defonfils ! Ce crime eft £ar 
xnilier à Regulus. Il expofe (ans fcrupule 

H vj 
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à la colère des Dieux , qu'il trompe tou? 
les jours , la tète de fon malheureux fils, 
êc le donne pour garant d'un R grand nomt- 
bre de feux fermens. Velleïus fiiéfus , ce 
riche Confulaire 9 youloit pendant (à der- 
nière maladie changer quelque cho(ê à (on 
teftament. Regulus , qui Ce promettoic 
quelque avantage de ce changement , par- 
ce qu'il avoit pris des mefiires pours'infî- 
nuer dans l'eiprit du malade, s'adrefleaux 
Alédecins 9 les prie , les conjure de pro- 
longer à quelque prix que ce (oit la vie de 
fon ami. Le teftament e£t à peine fcellé » * 
que Regulus change de perfbnnaee & de 
ton. Eh / Meffieurs , dit-Û aux Médecins » 
combien de temps voulez-vous encore tour^ 
menter un malheureux r Pourquoi envier 
une douce mort d qui vous ne pouve^ con^ 
ferver la vie ? BïéCvLs meurt ; & comme 
s'il eût tout entendu, il ne laifTe rien à 
Regulus. C'efl bien ailèz de deux contes r 
m'en demandez- vous un troifîéme , félon 
la coutume des Ecoliers f II eft tout prêt. 
Aurelie, femme d'un rare mérite ,*fe piare 
de Ces plus riches habits , (lir le point de 
figner fon teftament. Regulus invité à la 
fignature * , arrive ; & aufli-tot , fans autre 
détour > Je vous prie, lui dit-il, demt 

« Cétoit une àâion de cérémonie chek let 
Romains. 
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léguer ces habits. Aurelie de croire qu'il 
plaifànte ; lui de la prefTer fort férieufè-f 
ment : enfin il fait fî bien > qu'il la contraint 
d'ouvrir fon teftament , & de lui faire un 
legs de rhabit qu'elle portoit. Il ne (e con- 
tenta pas de la voir écrire, il voulut encore 
lire ce qu'elle avoit écrit. Il eft vrai qu'Au- 
relie eft réchappée ; mais ce n'eft pas la 
faute de Regulus : il avoit bien compté 
qu'elle mourroit. Un homme de ce ca- 
raâere ne laiffe pas de recueillir des fiic* 
cefSons , & de recevoir des legs , com- 
me s'il le méritoit. Cela doit - il fur- 
prendre dans une ville , où le crime 6c 
l'impudence font en poflèffion de dispu- 
ter , ou même de ravir à l'honneur & à, 
la vertu leurs récompenfes ? Voyez Re- 

rlus. C'étoit un gueux : il eft devenu 
riche « à force de lâchetés 8c de cri- 
mes, qu'il m*a dit r Je facrifiois un pur 
aux Dieux ft pour fçavoir Ji je parvien-^ 
drois jamais à jouir de foixante mil-' 
lions de fefterces * ; doubles entrailles 
trouvées dans la viâime m* en promirent 
Jix vingt millions, * * Il les auiU , n'en 
doutez point , s'il continue à diâer ainfî 
des teftamens ; e(péce de &uflêté, de 

* Environ Gx millions de notre monnoye* 
* ^ Environ douze miUiont de notre monnoye«; 
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toutes les feufTetés, à mon avis, la plus 
puniflàble. Adieu. ^ 
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Lettre Frejriieke» 

A CalviJiiLS. 

V J^ "6 cî'oîs pas avoir jamais mieux 
f afle le teros , aue j'ai fait dernîére- 
nient auprès de Sourinna. J'en fuis jS 
charmé , (juç fi j'ai a vieillir , je ne fçaçl^e 
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perfonne à qui je voulufTe davantage reP^ . 
fembïet dans ma vieillefTe, Rien n*eft 
mîeiix entendu que fbn genre de vie. Le 
cours réglé des aftres ne me fait pas plus 
de plal/ir que l'arrangement dans la vie 
des hommes, & fur-tout dans celle des 
vieillards. Comme il y a une efpéce d'a- 
gitation , & je ne fçals quel défordre > qui 
ne fîed pis mal aux jeunes gens ; rien 
àuffi ne convient mieux > que 1 ordre & la 
tranquillitç » aux g^ns avancés en âge* 
Pour eux , l'ambition eft honteu(e , & le 
travail hors de faifon. Spurinna fuit reli- 
gieufement cette règle. Il renferme mê- 
me comme dans un cercle les petits de- 
voirs qu'il s'impofe ; petits , fi là régula- 
rité qui les rappelle chaque jour , ne leur 
donnoit du prix. Le matin , il fe recueille 
quelque temps dairs fon lit ; à hait heures, 
il s'habille , il fait une lieue à pied ; & 
pendant cette promenade , il n'exerce pas. 
moins fon esprit que fon corps. S'il eft en 
compagnie , on s'entretient des meilleu- 
res chofes ; s'il eft feul , on lit : on lit 
même quand il y a compagnie , & qu'elle 
aime la ledure. Enfuîte il fe repofe , 6c 
reprend un livre, ou une converfation 
qui vaut mieux qu'un livre. Peu après y 
il monte dans une chaiCe avec fa femme , 
qui eft d'un rare mérite , ou avec quel- 
gu'uade fes amis, comme par exemple > 
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ces derniers jours avec moi. Quels char- 
mes ne trouve-t-on point, lor(qu*un fî 
grand homme épanche fon coeur ? Quelle 
profonde connoifTance de l'antiquité ! 
Vous ne pouvez vous imaginer combien 
d*aâions héroïques vous repafTent fous les 
yeux ; combien de Héros vous entretien- 
nent; combien de (âges maximes il débi- 
te 9 fans ef&roucher , par des airs dogma- 
tiques, que & inodefiie a grand foin d'é- 
viten Quand on a fait plus de deux lieues y 
il met pied à terre, & marche environ 
un quart de lieue. Après cela i il prend 
quelque repos , on retourne travailler 
dans fon cabinet; car il fait très-bien des 
Vers Lyriques , en Grec & en Latin. Ses 
Poë(îes ont une douceur , une grâce , une 
gayeté qui furprennent ; & la probité de 
l'auteur en rehaulTe le prix. Dès qu'un elr- 
clave annonce l'heure du bain ( c'eft or- 
dinairement à deux heures en hyver , à 
trois en été), il fe déshabille & fe pro- 
mené au foleil, s'il ne fait point de vent* 
De-là , il va jouer à la paume , long- 
temps & violemment ; car il oppofe en- 
core ce genre d'exercice à la pefanteur de 
la vieillâTe. Après le bain , il (ê met dans 
fon lit , & diffère un peu le repas. Il s'a- 
mufe par une leôure divertiflante. Pen- 
dant ce temps-là , Ces amis ont félon leur 
gont la liberté de fe divertir ^ ou aux mè'r. 
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quelque grade fans qu'il y penfe» (àns<]u']l 
le fçache > & peut-être même fens qu*il y 
confente $ mais j*en veux un qui lui faffe 
beaucoup d'honneur 8c peu d*embarrasé 
Ceft une faveur que je vous demande 
pour lui ) à la première occafion qui s'en 
préfentera. Lui 8c moi en aurons une par- 
faite reconno^nce. Car quoiqu'il ne 
fouhaite point ces fortes de grâces , il les 
reçoit , comme s'il les avoir fort fouhat- 
tés. Adieu. 



Lettre II L 

A Contlia. 

J E ne pouffoîs pas dire fi ]*ai eà ou 
plus de tendreflè) ou pltls de vénération 
pour votre père > homme d'un mérite èc 
d'une probité rare. Ce que je fèns , c'eft 
que par rapport à (k mémoire » & par rap- 
port à vous-même , je vous chéris uni- 
quement. Jugez de-là , fi je puis man* 
quer de contribuer, non-feulement par 
des vœux , mais par tous mes efforts , à 
faire que votre fils reffemble à fon ayeul* 
J'aime mieux qu'il fe forme fur le mater- 
nel : quoique d*ailleurs je n'ignore pas que 
1 ayeul paternel s'étoit acquis beaucoup 
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de confîdération ; & que voire mari & fou 
frère fe font fait un grand noni. Le fecret 
pour mettre votre fils en état de marcher 
dignement fur leurs traces , c'eft de lui 
donner un bon guide , ^ui (cache lui 
montrer les routes de la fcience & de 
rhonneur; mais il importe de bien choi^ 
fîr ce guide. Ju(qu*ici l'enfance de votre 
fils , Ta tenu auprès de vous & fous la con- 
duite de Ces précepteurs. Là , rien de ce 
qu'il a appris n'a pu donner d'atteintes à 
^n innocence ; ou n'a pA lui en donner 
que de légères. Aujourd'hui , qu'il faut 
l'envoyer aux Ecoles publiques > on doit 
prendre un Profeflèur en éloquence qui 
foit diftingûé par (à régularité , & fur- 
tout par 6 modeftie & par fa vertu. Car 
entre les autres avantages que cet enfant a 
reçu de la nature & de la fortune , il eft 
d'une beauté finguliére; & c'eft'ce qui 
engage encore plus dans un âge fi tendre ^ 
à ne lui pas donner un Précepteur feule- 
ment , mais un gouverneur en quelque 
forte & un défenfèur. Je ne vois peribnne 
plus propre à cet emploi que Julius Ge- 
siitor. Je l'aime ; & l'amitié que je lui 
porte ne féduit point mon jugement ^ à 
qui elle doit fa naiiïànce. C'eft un homme 
grave & irréprochable : peut-être un peu 
trop févére & trop dur 9 fî l'on s'en rap- 
porte à la licence de ces derniers tempf*; 
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Comme tout le monde le peut entendre» 
& que l'éloquence fe manîfefte d'elle- 
même , vous pouvez vous informer à 
tout le monde de Ton éloquence. Il n'en 
eft pas de même des qualités de l'ame: 
elle a des abîmes , où il n'eft prefque pas 
poffible de pénétrer; & de ce côté- là , je 
vous fuis caution de Genitor. Votre fils 
ne lui entendra rien dire > dont il ne puîflê 
faire Ton profit ; il n'apprendra rien de 
lui , qu'il eût été plus à propos d'ignorer. 
Il n'aura pas moins de foin que vous & 
moi , de lui remettre fans ceffe devant 
les yeux les portraits de fes Ancêtres, & 
de lui faire ientir tout le poidç ^u fardeau 
que leurs grands noms lui impofent. N'hé- 
fitez donc pas à le mettre entre les mains 
d'un Précepteur , qui le formera d'abord 
aux bonnes mœurs , & enfiûte à l'élo- 
quence 3 OÙ l'on ne fait jamais de grands 
progrès, fans les bQnnes mqeurs, iUieu» 

"«iManMliiHVaiMHMMMMMnMHIVHi» 

Lettre IV. 

^ Macrimis^ 

^^UpiQUE ceyx de mes ^maVquîô 
fonTtrpuiîés ici , & le Public même , fem- 
bLçi^i; dvpirapprpuvé nia consulte» daq^ 1^ 
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conjondure dont je vais vous parler ; je 
ferai pourtant fort aife de fçavoir encore ce 
que vous enpen(ez,Comme j'euilëfouhaité 
de reçler par votre avis les démarches que 
j'avois à faire , je ne défîre pas avec moins 
de paffion , d'apprendre votre jugement , 
fur les démarches que j'ai faites. J'étois 
allé en Tofcane , après avoir obtenu mon 
congés fans lequel ma charge d'Intendant 
des Finances ne mepermettoit pas de quit- 
ter Rome. Je me difpofois à faire commen- 
cer dans cette Province quelque ouvrage 
public â mes dépens , lor^ue des Député^ 
d'Andaloufîe vinrent fupplier le Sénat de 
vouloir bien m*ordonner d'être leur Avo- 
cat dans l'accusation qu'ils venoient in-* 
tenter contre Cecilius Clafficus « leur 
dernier Gouverneur. Mes Collegues9 par 
un excès de bonté 8c d'amitié pour moi % 
repréfenterent les engagemens de nos 
charges , & n'oublièrent rien pour me 
^ire di(^en(èr. Sur leurs remontrances le 
Sénat fit un décret , qui m*eft infiniment 
honorable > que Von me donner oit pour 
avocat à ces peuples, s* ils pouvoientm'ob^ 
tenir de moi-mime. Après mon retour » 
les députés, de nouveau introduits dans le 
Sénat , lui réitérèrent en ma préfènce 
leurs fuppUcations ; & me conjurèrent 
par cette généroHté dont ils avoient teC» 
lênti les e&ts contre fiébius Mafia » de ne 
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pas leurrefuferla proteôion qu'ils a voient 
âroît d'attendre de moi comme mes an- 
ciens Clients. Auffi-tôt cette efpéce d'ap- 
plaudiflèment , qui précède ordinaire- 
ment les décrets , s'excite dans le Sénat. 
Alors je me levé. Mejjieurs ( dis- je ) , je 
cefe de croire que mes excufes fùjfent juf- 
tes. Le motif & la /implicite de cette ré- 
pon(è , la firent bien recevoir. Ce qui 
m'y détermina , ce ne fut pas feulement 
l'intention vifîble du Sénat ( ce qui pour- 
tant eft la plus forte de toutes les confîdé- 
rations ) ; mais encore plufîeurs autres 
raifons , qui > quoique moins importan- 
tes > n'étoient pas à négliger, * Quand je 
repafTois dans mon efprit la générofité qui 
avait porté nos Ancêtres à pourfuivre vo- 
lontairement la réparation des injures 
particulières faites à ceux avec qui ils vir* 
voient dans cette liaifon que nous appel- 
Ions d'hofpîtalité » j'avois honte de man- 
quer aux droits d'une alliance publique. 
D'ailleurs ^ lors que je penfoisàquels pé- 
rils m'a voit expofé la defenfe tfes peuples 
d'Andaloude 9 'dans la caufè q^e je plaidai 
pour eux ; je ne pouvoîs me réfoudre à 
perdre , par le refus d'un fécond fervicc , 
le mérite du premier » qui m'avoit tant 
*■ J*ai préféré la leçon qui dît . • • Sed 'tamen 
numtri • . • comme la plut convenable ^ au lieu 
àt,,, innumtru 
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coûté. Car enfin telle cil la difpofitioii du 
cœuT humain. Vous détruifez vos pre- 
miers bienfaits , fî vous ne prenez foin de 
les foutenir par de (èconds. Obligez cent 
fois, refufêz une ; on ne fe fouviendra que 
du refus. La mort de Claflicus m'invitoit 
encore à me charger de cette cau(è , & ea 
éloignoît ce qui la rendoit plus défagréa- 
bie , le danger où Ton expofe un Séna- 
teur, Je trouvois donc que cette accufa- 
tîon m'affuroit autant de reconnoilTancet 
qae fî Claflicus eût vécu , & ne me laif- 
foit nul reffentiment à craindre. Enfin je 
comptois qu'après avoir plaidé deux fois 
pour cette Province , il me fetoit p!us aifê 
de m'excufer) fi elle me vouloit charger 
dans la fuite une troifiéme fois, contre 
quelqu'un qu'il ne me convînt pa^ d'ac- 
cuCer ; car tout devoir a fes bornes. Notre 
complaifanc« » dans une occafion , pré- 
pare une excufê à la liberté de nos refus 
dans une autre. Je vous ai informé des 
plus fecrets motijEs de ma conduite; c'efi à 
vous d'en juger^ Si vous la condamnez s 
votre fincénté ne me fera guéres moin^ 
de plaifir , que votre approbation fivouii 
me la donnez; Adieu* 
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Lettre V» 

^ MarcuSp 

V O u s me faîtes un grand plaifîr , J« 
lire avec tant de paflion les ouvrages de 
mon oncle > & de vouloir les connoitrs 
tous & les avoir tous^ Je ne me contenu 
terai pas de vous les indiquer : je voui 
marquerai encore dans quel ordre ils ont 
été faits, C'eft une connoiffànce > qui n'eft 
pas fans agrcmens pour les gens de Let- 
tres. Lorfqu'il commandoit une brigade 
de Cavalerie , il a compofé un livre de 
l'art de lancer le javelot a cheval ; & dans 
ce livre Tefprit & Pexaôitude fê font éga^- 
lement remarquer. Deux autres 9 de la 
vie de Pomponius Secundus. Il en avoit 
été finguliérement aimé > 8c il cfut devoir 
cette marqué de reconnoiflânce à la mé»- 
moire de Ton ami* Il nous eh alaifle vingt 
autres des guerres d'Allemagne ) où il a 
renfermé toutes celles que nous avons eu 
avec les peuples de ce pays. Un fonge Im 
fit entreprendre cet ouvrage. Lors qu'il 
fervoit dans cette Province , il crut voir 
en fonge Drufiis Néron , qui , après avoir 
&it de grandes conquêtes, y étpît inprt» 
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Ce Prince le conjurok de ne le pas laifTer 
enfeveli dans l'oubli. Nous avons encore 
de lui trois Livres intitulés , l'Homme de 
Lettres , que leur grofleur obligea mon 
oncle de partager en (îx volumes. Il prend 
rOrateur au berceau , & ne le quitte 
point , qu'il ne l'ait conduit d la plus haute 
perfeôion. Huit Hvres 9 fiir les façons de 
parler douteufes. Il fit cet ouvrage pen- 
^lant les dernières années deTEmpirede 
Néron , où la tyrannie rendoit dangereux 
tout genre d'étude pl«s libre & plus élevé. 
Trente & un , pour fervir de fuite à Thif- 
toîre qu'Aufidius Baflus a écrite. Trente- 
iêpt , de rhiftoire nattirelle. Cet ouvrage 
eft d'une étendue ) d'une érudition infinie» 
& prefque auffi varié <pie' la nature elle- 
même. Vous êtes furpris , comme un hom- 
me , dont le temps étoit G rempli, a pu 
ccrire tant de volumes , & y traiter tant 
de diflfèrens fujets, la plupart fi épineux Sc 
fi difficiles. Vous ferez bien plus étonné , 
quand vous- fçaurez qu'il a plaidé pendant 
-quelque temps , & qu'il n'avoît que cin- 
quante-fix ans quand il eft mort. On (çait 
qu'il en a pafTé la moitié dans les embar* 
ras que les plus importans emplois , & la 
bienveillance des Princes lui ont attiré* 
Mais c'étoit une pénétration, une ap- 
.plication , une vigilance incroyable. 
li commençoît fes veilles aux fêtes 
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^e * Vulcaîn , non pas pour chercher dansr 
le Ciel des préTages 9 mais ^our étudier» 
Il Ce mettoit à rSude en été dès que la 
nuit étoit tout-à-fait venue; en hyver, à 
une heure du matin 9 au plutard à deux 9 
fouvent à minuit. Il n'étoit pas poflSble 
de moins donner au fommeil , qui quel- 
quefois le prenoit & le quittoit Cur les li- 
vres. Avant le jour , il fè rendoit che^ 
l'Empereur Vefpafien , qui faifoit audt un 
bon ufage des nuits, De-là , il alloit s'ac- 
quitter de ce qui lui a voit été ordonné. 
Ses affaires faites 9 il retournoit chez lui ; 
& ce qui lui reftoit de temps , c'étoît en- 
core pour rétude. Après le dîner ( tou- 
jours très-fimple & très-léger, fiiivant la 
coutume de nos pères ) s'il Ce trouvoit 
quelques momens de loi/îr 9 en été 9 il £e 
couchoit au foleil. On lui lifoit quelque 
livre 9 il en faifoit fès remarques & Ces ex- 
traits ; car jamais il n'a rien lu fans ex- 
traire. Auffi avoit-il coutume de dire 9 
qu'il n'y a fi mauvais livres 9 où l'on ne 
puiflè apprendre quelque chofe. Après 
s'être retiré du fôléil » il Ce mettoit le plus 
fouvent dans le bain d'eau froide. Il m^nr 
geoit un morceau, & dormoit très-peu 
de temps. Enfuite , & comme fi un nou- 
veau jour eût recommencé , il reprenoit 

* Elles fe célébroient ordioairexnenc au mois 
d'Aoât. 
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Vétude jufqu'au temps de fouper. PendaiiÉ 
qu'il foupôit 9 nouvelle ledure , nou- 
veaux extraits ) mais en courant* Je me 
fouviens, qu'un jour le Ledeur ayant 
mal prononcé quelques mots , un de ceux 
qui étoient à table l'obligea de recommen- 
cer. Quoi ! ne Vave^vous pas entendu 
( dit mon oncle ) P araonneT^-moi (reprit 
fon ami ). Et pourquoi donc ( reprit - il ) 
le faire répéter ? Votre interruption nous 
coûte plus de dix lignes. Voyez fî ce n'é- 
toit pas être bon ménager du temps. L'é- 
té 4 il fortoit de table avant que le. jour 
nous eût quitté ; en hyver , entre fept & 
huit : & tout cela ^ 11 le faifoit au milieu 
du tumulte de Rome « malgré toutes les 
occupations que l'on y trouve ; & le fai- 
foit comme Ç\ quelque Loi l'y eût force. 
A la campagne > le fèul temps du bain 
étoit exempt d'étude : je veux dire le 
temps qu'il étoit dans Teau ; car pendant 
qu'il en fortoit > & qu'il fe faifoit efîuyer, 
il ne manquoît point ou de lire ou de dic- 
ter. Dans fes voyages, c'étoit (à feule ap- 
plication. Comme fî alors il eût été plus 
dégagé de tous les autres foins , il avoit 
toujours à fes côtés fon livre , fes tablet- 
tes & fon copiée. Il lui faifoit prendre ks 
gants en hyver, afin aue la rigueur mê- 
me de la f^ifon ne put dérober un mo- 
ment à rétude. C'étoit par cette raîfon , 
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qu'à Rome il n'alloit jamais qu'en cbar^ 
fe. Je me fbuviens qu'un jour il me reprit- 
de m'étre promené. Vour pouviez C^it-il )■ 
mettre ces heures à profit. Car il comptoir 
pour perdu, tout le temps que ronn'em- 
ployoit pas aux (ciences. C'eft par cette* 
prodigieufe affiduité , qu'il a fçu achever 
tant de volumes , & qu'il m'a laiffé cent^ 
fbixante tomes remplis de fes remarques,: 
écrites (urla page & furie revers en très- 
petits caraderes ; ce qui les multiplie 
beaucoup. Il me contoit , qu'il n'avoir 
tenu qu'a lui , pendant qu'il étoit Procu- 
reur de Cefar en Efpagne, de les vendre ^ 
Larcius Licinius> quatre cent mille fef- 
terces * ; & alors ces mémoires n'étoîentf 
pas tout- à- fait en (îgrand nombre. Quand^ 
vous fongez à cette immenfe leâure , à 
ces ouvrages infinis qu'il a compofés ; ne 
croiriez- vous pas, qu'il n'a jamais été ni 
dans les charges , ni dans la faveur des 
Princes ? Mais quand on vous dit tout le 
temps qu'il a ménagé pour les Belles-let- 
tres ; ne commencez vous'pas à croire y 
qu'il n'a pas encore aflèzlA & afTec écrit? 
Car d'un côté , quels obftacles les Char- 
ges & la Cour ne forment-elles point au» 
études? & de l'autre, que ne peut point 
une (i confiante application ? Cefl donc 

* Environ quarante mille livres de notre- 
«lonnoye* 



avec raifon que je me moque de ceux 
qui m'appellent Âudieux , moi qui) en 
comparaifon de lui « fuis un franc fai'^ 
néant. Cependant je donne à l'étude touc 
ce que les devoirs & publics & paiticu- 
lîers me laifTent de temps. Eh ! qui, par- 
mi ceux-même qui conlâcr^t toute leuif 
tîe aux Belles - lettres , pourra, foutenii^ 
cette comparaifon ; & ne pafr rougir g 
comme fi le (bmmeil 3c la mollefj[è par- 
tageoient (es jours ? Je m'apperçois 9 que 
mon ftijet m'a emporté plus loii^ que je 
nem'étois propofé. Je v.oulois feulement 
TOUS apprendre « ce que vous défîrïez fça- 
voir» quels ouvrages mon oncle a corn- 
pofés» Je m'aflure pourtant , que ce que 
je vous ai mandé ne vous fera guère» 
moins de plaifîr, que leur ledure. Non- 
iêulement cela peut piquer encore davan- 
tage votre curiofité : mais vous piquer 
vous-même, d'une noble envie do faire 
quelque chofe de (èmblable. Adieu« 

l/E TTRI Vh 

A Swere;. 

y^ E s jours paflTés, j'ai acheté des de- 
niers d*une fuccefljon qui m'eft éch&e , 
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une figure d'airaîn de Corinthe 9 petite i 
la vérité > mais belle & bien travaillée » 
au moins fuivant mes lumières , qui ne 
vont pas loin en aucune cho(è> moins 
encore dans celle-ci. Je crois pourtant ea 
avoir afTez , pour juger de Texcellence de 
cette ftatue. Comme elle eft nue, elle ne 
cache point ks défauts , & nous étale tou- 
tes Tes beautés. C'eft un vieillard debout* 
Les os, les mufcles, les nerfs , les veines > 
les rides même vous paroiflent comme 
dans un homme vivant. Ses cheveux (ont 
clairs & plats; Ton front large , le vifege 
étroit , le cou maigre ; les bras abbatus» 
les mammelles pendantes , le ventre en- 
foncé ; le dos exprime parfaitement la 
TÎeillefle ; & la couleur de Tairain ne per- 
met pas de douter, que la figure ne foit 
fort ancienne. Enfin , tout y eft aflêz 
achevé , pour arrêter les yeux des maîtres 9 
& pour charmer ceux dés ignorans. Ceft ce 
qui ma engagea l'acheter, tout médiocre 
connoifleurquejefuis : Non dans le defleîn 
d'en parer ma maifon ; car je ne me fuis 
point encore aviféde lui donner de ces for- 
tes d'embelHfTemens : mais pour orner 
quelque lieu remarquable dans notre Pa- 
trie 9 comme le temple de Jupiter. Le 
préfent me paroît digne d'un temple, di- 
gne d'une Divinité. Faites donc faire ï 
ma Statue un pied-d'eftal y de tel marbre 
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qu'il vous plaira , & prenez fur vous ce 
foin avec la même vivacité que vous mon- 
trez dans les moindres chofes dont je vous 
charge. On y lira mon nom & mes quali- 
tés 9 fî vous croyez que mes qualités y 
doivent auflî avoir place. Moi , j'aurai 
foin de vous envoyer mon vieillard y par 
la première commodité qui fe pré(êntera ; 
ou (ce que vous aimerez beaucoup mieux> 
je vous le porterai moi-même. Car je me 
propo(e y pour peu que les devoirs de ma 
charge me le permettent, de faire une 
couM jufques chez vous. Je vois déjà la 
joye fe répandre fur votre vifage à cette 
nouvelle ; mais vous allez vous refro* 
gner. Je n'y ferai que très-peu de jours,^ 
Les mêmes ràifons qui retardent mon dé- 
part aujourd'hui , me défendent une lon- 
gue abfence. Adieu. 



L 



Lettre VII. 
j4 Caninius* 



F E bruit vient de fe répandre îcî t 

^ue SiJius Italicus a fini fes jours, par une 
abftinence volontaire dans fa terre près 
de Naples. Un abcès incurable qui lui 
é(oît furvenu , Ta dégoûté de la vie 9 
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& Ta fait courir à la mort avec une con^ 
tance inébranlable. Jamais la moindre 
difgrace ne troubla fon bonheur « £ ce 
n'eft pent-étre la perte de (ba iecoad^fik f 
mais Taîné» qui valoit beaiKoup mieux , 
& qu'il a laine Con(ulaite & plein de fiuH 
té , l'en a bierr dédommagé. Sa fépnta-» 
don avoit reçu qaelque attein|e , du 
temps de Néron. H fiit fbupçoimé de s*ê-« 
tre rendu volontairement délateur ; mak 
zl avoit ufê fagement & en honnête hom* 
me de la faveur de Vitellius» Il acquit 
beaucoup de f^Ioise dans le gouvernement 
«l'Aile; & par une honorable retraite, si 
avoit effecé la tache de (es premières in-* 
trigues. Il a içâ tenir fon rang parmi le» 
plus grands de Rome 9 (ans fe faire valoir > 
& (ans fe faire envier. On le vifîtoit , on 
le refpeâoit ; & quoiqu'il gardât fouvent 
le lit > & toujours la chambre , où fa for- 
tune ne pouvoit attirer perfonne ; la bon- 
ne compagnie ne le quittoît point. Quand 
il ne compo(bk pas 9 il pafToit les jours 
dans de (çavantes converfations. Il faifoit 
des vers où il y avoit plus d'art que de 
^énîe ; ^ il les lifbit quelquefois , pour 
(bnder le pout du Public. Enfin il prit 
confeil de fe vieillefle , & fortit de Rome 
pour fe retirer dans la Fouille , d'où* rieir 
n'a pA depuis l'arracher , non pas même 
l'avènement du nouveau Prince à ïEmn 



pire. Que cette liberté fait d*honneur a 
Trajan « qui Ta bien youlu donner ; & à 
Silius, qui Ta o(ë prendre ! Tout ce qui 
paroiflbit beau le tentoit ; ju(querlà que 
fon empreflèment pour l'avoir lui attiroic 
des reproches. Il achetolt en un même 
pays plufieurs maifons ; & la pafiion qu'il 
prenoit pour la dernière , le dégoutoit des 
autres. Il fe plaifoit à radèmbler dans 
chacune grand nombre de livres, de fia* 
tues , de portraits , qu'il n'aimoit pas 
feulement , mais dont il étoit enchanté* 
Le portrait de Virgile l'emportoit fiir tous 
les autres. Ilfétoit la naiilânce de ce Poe* 
te 9 avec beaucoup plus de folemnité » 
que la fienne propre ; principalement à 
Naples, où il n'approchoit de fon tom- 
beau , qu'avec le même reipeâ , qu'il 
eût approché d'un temple. Il a vécu dam 
cette tranquillité foixante & quinze ans » 
avec un corps délicat , plutât qu'infirme^ 
Comme il fut le dernier ConHil que fit 
Néron , il mourut auffi le dernier de tous 
ceux que ce Prince avoir honorés de cette 
dignité. Il paroit mime remarquable , 
c|ue cet homme $ qui fè trouva Confiil 
quand Néron fut tue $ ait iûrvécu à tous 
les autres qui avoient été élevés au Con« 
fiilat par cet Empereur. Je ne puis y pen* 
fer 9 izns 6tre vivement touché de la mi^ 
1ère humaine» Car que peut-on imaginer 

In 
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de fî court & de fi. borné , qui ne le foit^ 
moins 9 que la vie même la plus longue ^ 
Ne vous femble-t-il pas qu'il n'y ait qu'un 
îour que Néron regnoit ? Cependant , de 
tous ceux qui ont exercé le Confulat fous 
lui , il n'en refte pas un feul. Mais pour- 
quoi s'en étonner ? Lucius Pifon , le père 
de celui que Valerîus Feftus afTaffina fî 
cruellement en Afrique, avoit coutume 
de nous dire , qu'il ne voyoit plus aucun 
de ceux dont il avoit pris l'avis dans le Sé- 
nat étant ConAil. Les jours comptés à 
cette multitude infime d'hommes répan- 
dus fur la terre 9 font en fî petit nombre 9 
que je n'excufè pas feulement , mais que 
je loue même les larmes de ce Prince dont 
parle l'hiftoire. Vous fçavez ce que Ton 
dit de Xercès. Après avoir attentivement 
regardé cette prodigieufe armée qu'il 
commandoit , il ne pût s'empêcher de 
pleurer le fort de tant de milliers d'hom- 
jnes , qui devoit fî-tôt finir. Combien cette 
réflexion doit- elle être puiffante, pour 
nous engager à faire un bon ufage de ce 
peu de momens , qui nous échapent fî vi- 
te ! Si nous ne pouvons les employer à 
des aâions d'éclat , que la fortune ne 
laiflè pas toujours à notre portée 9 don- 
nons-les au moins entièrement à l'étude. 
S'il n'efl pas en notre pouvoir de vivre 
long-temps 9 laiflbns au moins des our 
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vrages , qui ne permettent pas d^oublier 
jamais que nous avons vécu. Je fçais bien 
que vous n'avez pas befoin d'être excité r 
mon amitié pourtant m'avertit de vous 
animer dans votre courfe , comme vous 
m'animez vous - même dans la mienne* 
O la noble ardeur , que celle de deux 
amis , qui « par de mutuelles exhortations 9 
allument de plus en plus en eux l'amouf 
de l'immortalité ! Adieu. 
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ji Tranquille. ^ 

V O T R E air de cérémonie avec moî 
ne Ce dément point 9 quand vous me priez 
avec tant de circonfpedion , de vouloir 
bien faire paflèr àCé(enniustSilvanusvotre 
proche parent , la charge de Colonei que 
j'ai obtenue pour vous de Neratius Mar- 
cellus. Je n*aurai pas moins âe plaiHr , à 
vous mettre en état de donner à quelqu'un 
cette place , qu'à vous la voir remplir 
vous - même. Je ne crois point qu'il foit 
raifonnable d*envier à ceux que l'on veot 
élever aux honneurs 9 le titre de bienfaic» 
tenr , qui feul vaut mieux que tous kt 
♦ Ccft Suétone miftorîcn. 
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honneurs enfemble. Je fçai même qu*U 
eft aufll glorieux de répandre les grâces» 
que de les mériter. Vous aurez à la fois 
cette double gloire , fi vous honorez un 
autre 9 d une dignité où votre mérite vous 
avoît appelle» Ne croyez pas que je m'ou- 
blie dans cette occaHon : je Cens que 1^ 
confidération qu'on a pour moi, va croî- 
tre infiniment dans le monde. On y con- 
Boîtra , que mes amis peuvent non- feule- 
ment exercer la charge de Colonel ; mai» 
même la donner. Je vous obéis donc avec 
plaifir dans une chofe fi jufter Heureufè- 
ment votre nom n'a point encore été por- 
té Air le rolle public. Ainfi nous avons la 
liberté de mettre à la place celui de Silva- 
nus. Puiflo-t-il être auflî fenfible à cette 
grae& qu'il reçoit de vous , que vous Tê- 
tes à ce petit fervice que je vous rends î 
Adieu. 



Lettre IX» 
ji Minutianus^ 

J E puis enfin vous ^ire ici le détail de 
%oi^ les travaux qi;e m'a coûté la cauiV 
que j'ai plaidée pour la Province d'Ancbr 
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loufie *• Cette caufe a duré plufîeurs au- 
diences > avec des fuccès fort dfflférens,. 
Vous demandez d'où peut venir cette dif- 
férence î D€ la même raifon qui a obWgi 
de partager la caufe en plusieurs audien- 
ces. Claflicus» zmebzSeySc quialloitai» 
crime à découvert» avoit gouverné cette 
Province avec autant de cruauté que d'a- 
varice » la même année , que fous Mariu» 
Prifcus r l'Afrique éprouvoit femblable 
fort» Prifcus étoît originaire d'Andalou- 
flcy St ClafUcus d'Afrique. De^là ce boir 
mot des Andaloufîens ( car il échape quel- 
quefois de bons mots à la douleur ) : L'A' 
pique uous rend ce que nous lui avom 
prêtée II y eut pourtant cette différence 
entre ces deux hommes, qu'une feule ville 
pourfuivit criminellement Prifcus ,, & que 
plufîeurs particuliers fe rendirent fes par^^ 
ties ; au lieu que toute l'Andaloufîe en 
corps fondit fur Claflîcus. Il prévint les 
fiiites de ce procès , par une mort qu'il 
d&t , ou à fa bonne fortune , ou à fon cou« 
rage. Car la mort de cet infâme ne kiâê 
pas d'être équivoque. Si d'un coté il pa- 
roit fort vrai- femblable » qu'en perdant 
Tefpérance de fe juftifîer , il ait voulw: 
perdre la vie ; il n'eft pas concevable de 
l'autre , qu'un fcélérat « qui n'a pas e» 
^Lecextc^iclaBéti^ue, panîe dé TAnda^ 
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honte de commettre les adions les pluf 
condamnables , ait eu le cœur d'affronter 
la mort , pour fe dérober à la hoftte de la 
condamnation, L'Andaloufîe cependant 
demandoit, que tout mort qu'il étoity 
fon procès fut inftruit. Les Loix le vou- 
loient ainfî, L'ufage fembloît s*y oppofer. 
Enfhi , après une longue interruption , les 
Loix ont dans cette occaHon repris leur 
première force. Les peuples de cette Pro- 
vince alloient encore plus loin. Ils pré- 
tendoient que Claflicus n'étoit pas le (èul 
coupable. Ils accufoient nommément les 
Miniftres , les complices de fes crimes , 
& demandoient juftice contre eux. Je 
parlois pour l'Andaloufie ; & j'étois fé- 
condé par Luceius Albius. Ceft un hom- 
me qui n'étale pas moins de richefTes que 
de fleurs dans fes difcours , & pour qui 
cette fociété de miniftere a redouble mon 
ancienne amitié pour lui. Il femble que 
les rivaux de gloire , fur-tout parmi les 
gens de lettres foient fort difpofés à la 
oifcorde. Nous n'avons pas eu pourtant 
la moindre difpute. Chacun , fans écouter 
l'amour- propre, marchoit d*un pas égal 
où l'appelloît le bien de la caufe. Sort 
étendue, & l'utilité de nos cliens, nous 
firent dhs le commencement reconnoître 
qu'il ne falloit pas que chacun de nous 
renfermât tant d'aâions difierentes daiu 
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un feul difcours. Nous craignions que le 
jour, que la voix, que les forces ne nous 
manquaflènt , fî nous raffemblions com- 
me en un (eul corps d'acculation , tant de 
crimes & tant de criminels. Tous ce» 
noms , tous ces faits dififérens pouvoient 
d'ailleurs 9 non-feulement épujîer l'atten- 
tion des Juges , mais rtiême confondre 
leurs idées. Nous appréhendions encore , 
que le crédit particulier de chacun des ac- 
cufés , fî on les réuniflbit dans un même 
jugement « ne devînt commun à tous par 
ce mélange. Enfin nous voulions éviter^ 
que dans la confufion , le plus puifTant ne 
fe fauvât aux dépens du plus foible ; ât 
qu'un indigne facrifice ne dérobât i la 
juftice les plus nobles viâimes. Car jamaiï 
la faveur & la brigue n'agiflènt plus sûre- 
ment , que lorsqu'elles peuvent fe cou- 
vrir du mafque de la févérité. Nous vou- 
lions imiter Senorius , qui commanda au 
plus fort de fes faldats d'arracher tout-à-la 
fois la queue d'un cheval , & au plus foi- 
ble de ne l'arracher que poil à poil. Vous 
fçavez le refte. Nous jugions de même , 
qu'il ne nous étoit pas poffible de triom- 
pher d'un fî gros efcadron d'accufés , fi 
nous ne les détachions les uns des autres. 
La première chofe que nous crûmes de- 
voir bien établir , c'eft que Clafficus étoit 
coupable* C'étoit une préparation natu- 
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telle & néceflaire à raccufation de (et 
Officiers & de Ces complices , qui ne pou- 
voient jamais être criminels, $*il éto'it in- 
nocent. Nous en choisîmes deux entre 
eux pour lui joindre , Bébius Prol)us Se 
Fabius Hifpanus, l'un & l'autre confîdé- 
fables par leur crédit 5 Hifpanus même 
par Ton éloquence. Clafficus nous fit peu 
de peine. Il avoit laifle parmi fes papiers 
un mémoire écrit de fa main » où l'on 
trouvoit au jufte ce que lui a;VQit valu 
chacune de fes concufuons. Nous avions 
snime une Lettre de lui fort vaine fie fort 
impertinente, qu'ail écrivit à une de fes 
maitreflë» à Rome « en ces ternies : R^- 
jouijfons - nous ; je farts peur me rendît 
auprès de vous ; &♦ je parts grand Sti-* 
gneur : J'aiamaffé quatre ndluans defef^ 
terces * duprix aune partie des Domaines 
i'Andaloufie. Probus & HifpanUs nous 
embarraflerent davantage. Avant que 
^'entrer dans la preuve de leurs crimes « je 
crus qu'il étoit néceffaire de feire voirque 
l'exécution de l'ordce dHm Gouv;erneur 
en unecbofomanifèfiement injuâe» etois 
on crime. Autrement , c'étoît perdfe foij 
temps <piG de prouver , qu'ils avoîeijt été 
les exécueeucs des ordres de Claflîcy^ Cac 
ils ne nioient pas les faits dont ils étoient 
* Environ quacf e cen« mille fivres de nocr^ 
noimoyf. 
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chargés ; mais ils s*excufoient fur Tobéif- 
ûnce qui les y avoit forcés y & qui de- 
mandoit leur grâce. Ils prétendoient I4 
mériter d'autant plus juftement , qu'il* 
étoient des gens de Province , accoûtur- 
mes à trembler au moindre commande- 
ment du Gouverneur. Claudius Reftitu- 
tus, qui me répliqua , publie hautemem». 
que malgré le long exercice & cette vivar 
cité naturelle qui lui tient la repartie tou- 
jours prête > il ne fut jamais plus troublé > 
jamais pliis déconcerté , que lorfqu'il fi 
vit arracher les (êules armes où il avoit 
mis toute fe confiance* Voici quel fut ïér 
vénement. Le Sénat ordonna , que les 
biens dont GlaHicus jouifToit avant qu'il 
prit poflèfiion de fon Gouvernement 9 &- 
roîent féparés de ceux qu'il avoit acqui» 
depuis. Les premiers furent adjugés a fz 
fille ; les. autres furent abandonnés aux 
peuples d'Andaloufie» On alla plus loin : 
Onordonna, que les crianciers^qu'ilavoit 
payés, seiiidroient ce qu'ils avoient reçu ; 
Bc l'on esiila pour cinq ans Hifpanus 8c 
Prohus : tant ce qui d'abord ne paroiflToit 
prefque pas criminel , parut atroce dans 
la fiiite. Peu de jours après 9 nous plaidâr 
mes contre Claudius rulcus, gendre de 
Clafficus 9 & contre Stillonius Prifcus 9. 
qui avoit commandé une cohorte fous lui» 
Le faccès&t différent» Prifcus fut banni de 
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ritalle pour deux ans ; Fufcus fut. ren- 
voyé abfous. Dans la troifîéme audience t 
îl notis feûibla plus convenable , de tsC" 
fêmbler grand nombre de compHceSé II 
étoit dangereux qu'en faifant traîner plus 
long - temps cette affaire 9 le dégoût Se 
Tennui ne refroidîflent l'attention des Ju- 
ges , & ne laflafTent letir févérité. Il ne 
nous reftoit d'ailleurs que des criminels 
d'une moindre importance , & que nous 
avions tout exprès réfèrvés pour les der- 
niers. J'en excepte pourtant la femme de 
Clafficus. L'on avoit contre elle afTcz 
d'indices pour la (bupçonner; mais non 
afTez de preuves pour la convaincre. A 
l'égard de fa fille auffi accufée , les foup;- 
^ons même manquoient. Lors donc qu'à 
la fin de cette audience 9 j*feus à parler 
d'elle, n'ayant plus à crairtdfei comme te 
Taurois eu au commencement , d'ôter i 
Taccufation quelque chofe de fon poids» 
je crus qu'il étoit de la juftice , de ne point 
opprimer l'innocence. Je ne me conten- 
tai pas de le penfêr , je le dis librement , Se 
de plus d'une manière. Tantôt je deman- 
dois aux députés 9 s'ils m'avoient inflruit 
de quelque fait , qu'ils fe pufTent promet- 
tre de prouver contre elle. Tantôt je 
m'adrefTdis au Sén^t > & le fuppliois de 
nJC dire , s'il croyoit qu'au cas que j'eufle 
quelque forte d'éloquence , il me (tu pet- 
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txils d'en abufer , pour perdre une per^- 
fonne qui étplt innocente y & pour lui 
plonger le poignard dans le fein. Enfin jfir 
conclus par ces paroles : Quelqu'un dira : 
Vous vous érige^ donc en Ju^e ? Non > 
mais je n oublie pas , que je fuis un 4vo* 
cat , tiré du nombre des Juges. Telle ^ 
été la fin de cette grande cauib. Les un^ 
ont été abfous ; la plupart condapinés > 8c 
bannis ; ou à temps , ou à perpétuité. Le 
décret du Sénat loue en termes fort ho- 
norables notre fidélité , notrje applica- 
tion , potre fermeté ; & cela feul pouvoir 
dignement récompenfer de fi grands tra- 
vaux. Vous comprenez aifément à quel 
point m'ont fatigué tant de plaidoiries 
différentes^ tant d'opiniâtres difputes, tant 
de témoins à interroger, à raffermir > à 
réfuter. Repréfentez-vous quel embarras, 
quel chagrin y de Ce mçptrer. toujours 
inexorable aux follicitation^ fecrettes , âc 
de ré/ifter en face aux protedeiirs déclarés' 
d^un (i grand nombre de coupables* En 
voici un exemple. Quelques-uns des Ju- 
ges même , au gré de qui je preffois trop 
un accufé des plus accrédités , ne purent 
5'empêcher de s'écrier hautement , & dp 
«l'interrompre. Eh ! laijfe^ - moi confi- 
fiuer^ leur dis- je ; cet homme n en fera pas 
moins innocent , quand j* aurai tout dît. 
Isiaginez-Yçus pat-jà quelles contradiçr^ 
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lions il m'a fallu efluyer , quelles înîmi* 
tiés je me fuis attirées. Il eft vrai qu'elles 
ne dureront pas; car rintégrité , qui dans 
le moment bleilê ceux à qui elle réfifle , 
devient bien-t6t l'objet de leur admira- 
tion 8c de leurs louanges. Je ne pouvoîs 
pas vous expofêr plus clairement toute 
cette affaire. Vous allez me dire : Elle 
si'en valoit pas la peine ; je me (èrois bien 
pafTé d'une fî longue Lettre. Ceflcr donc 
de me demander de temps en temps , ce 
que l'on fait à Rome ; & fouvenez-vous 
qu'une Lettre ne peut être longue , lors- 
qu'elle comprend l'inftruâion & le dé- 
tail d'un grand procès , les chefs d'accu- 
fation , le nombre & la qualité des accu- 
{é$ , la diverfité des condamnations. Il me 
femble qu'il n'étoit pas poiGble de vous le 
mander , ni en moins de mots , ni plus 
exadement. Je me vante à tort d'exaôi* 
tude : il me revient un peu tard une cirr 
.confiance qui m'étoit écbapée. Je vais la 
mettre ici » quoique hors de fa place. Ho« 
mère « Se tant d'habiles gens après lui , 
n'en ufènt-ils pasde même ! 8c après tout, 
cela n'a- 1- il pas fon agrément ? Moi , je 
n'y entends pas fîneflè. L'un des témoins, 
ou chagrin de fe voir cité malgré lui , ott 
corrompu par quelqu'un des complices 
iqui vouloit déconcerter les accufateurs , 
^ftcpufii Norbanus Licianus, Vuïticsâi'z 
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ptitês & des CommifFaires , de prévari- 
quer en ce qui regardoic Cafla femme de 
Clafficus. Les Loix veulent > que Ton ju- 

fe raccufatîon principale , avant que 
'entrer en connoiflânce de la prévarica*- 
tion ; parce que rien n'eft plus propre à ^ 
faire bien juger de la prévarication , que 
la manière dont Taccufation partit avoir 
été inflruite* Cependant» ni la difpofitjon 
des Loi3( ) ni la qualité de Député , ni I9 
fonôion de Commiflàire , ne purent ga* 
rantir Norbanus , tant on avoit de haine 
& d'indignation contre cet homme, C*é* 
toit un (célérat , qui, du temps de Domi- 
tien) avoit ufé de ù. faveur, comme la 
plupart êes autres , & que la Province 
avoit choifi pour Commiflàire ; en vue » 
non de (a droiture & de Ton intégrité > 
mais de (on inimitié déclarée contre Claf* 
ficus , par qui il avoit été banni» Norbar 
nus demanda un jour au moins pour pré^ 
parer (â défenfe. On n*eut pas plus d'é» 
^ard à cette féconde remontrance , qu'à 
la première. Il fallut répondre dans le 
moment. Il le fit. Son caraâere fourbe 8c 
méchant ne me permet pas de décider, ii 
ce fut avec audace ou avec fermeté ; mais 
il eft ceruin , que ce fut avec toute la pré^ 
(ènce d'efprit imaginable. On le chargea 
de beaucoup de faits particuliers , qui lui 
firent plus de ^ort ^e la prév^ipatipn* 
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Pomponius Rufus 8c Libo Frugî» tous 
deux Confulaires . dépoferent contre lui , 
que du temps de Dômitien , il avoit plai- 
dé pour les accufateurs de Salvius Libéra- 
lis, Norbanus fut condamné & relégué. 
Ainfi lorique j'accufai Cafta, j'appuyai 
principalement (ur le jugement de préva- 
rication prononcé contre fon accufateur, 
JWais j'appuyai inutilement : car il arriva 
une chofe toute nouvelle , & qui paroit 
renfermer contradidion. Les mêmes Ju-^ 
ges qui avoient déclaré Taccufateur con- 
vaincu de prévarication , prononcèrent 
rabfolution de l'accufée. Vous êtes cu- 
rieux de Ravoir > quel parti nous primes 
dans cette conj on dure. Ce fut de remon- 
trer au Sénat, que nous tenions de Nor- 
banus feul toutes nos inftrudions;& de 
(butenir , que s'il étoit jugé prévarica- 
teur , il falloit nous donner le temps de 
clierçhex & de raffembler de nouveaujp 
iné moires. Après cela , pendant toute 
rinftrudion de fon procès, nous demeu- 
râmes fpedateurs. Pour lui , il continua 
d'être présent à tout ; & montra jufqu'à la 
ÛJ) , ou la même fermeté , ou la même 
audace. J'examine G je n'omets rien en- 
core, Oiii : j'allois oublier , que le der- 
fijer jour Salvius Libéra lis parla fortement 
cpmie tous les autres Députés , comme 
p'ils avoient trahi la Province , & qu'iU 

euflent 
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cuffènt épargné plufîeurs perfonnes qu'ils 
avoient ordre <l*accufer. Son elprît , Ton 
feu 9 fon éloquence , firent grand peut 
aux pauvres gens. Perfiiadé de ieur vertu 
& de leur reconnoiffànce , je les défendis* 
Ils publient que je les ai fauves d'une ter-» 
rîble tempête. Ce fera ici la fin de ma 
Lettre. Je n'y ajouterai pas une fyllabe» 
quand même je m'appercevroîs que j'ai 
oublié quelque chofe. Adieu. 
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• j4 Spurinna & à Coccia^ 

1^ I les derniers jours que je paflaî chez 
vous> je ne vous 6is point que j'avois 
compofé un ouvrage à la louange de vo^ 
tre fils 9 deux raifons m'en ont empêché. 
L'une 9 que je tie l'avoîs pas compofé 
pour vous le dire ; mais pour Satisfaire i 
ma tcndreflè 9 & pour foulager ma dou- 
leur. L'autre 9 que les mêmes perfonnes 
qui vous avoient parlé de mon Ouvrage f 
ic qui en avoient oiii la leâure ( comme 
vous-même, Spurinna, me l'avez dît) » 
avoient du , ce me (êmble , vous en ap- 
prendre le (ujet. Je craignois d'ailleurs de 
prendre mal mon temps , fi dans des joun 
Tome I. K 
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deftînés à la joye , j'eniïè rappelle Je S 
triftes làées. Tai même encore un pea 
héficé aujourd'hui , fi je me contenterois 
ie TOUS envoyer la pièce que j'ai pro- 
noncée , & que TOUS exigez de moi ; on 
$ je n'y a jouterois point d'autres écrits ^ 
que je rélerve pour un recueil (eparép 
Car il ne (uffitpas à un cœur auffi touché 
que le mien , de renfermer dans un petit 
livre la mémoire d'une perfonne û chère 
& G prédeufe. Il faut donner plus d'éten^ 
due a ùk gloire. Elle l'aura , h divers ou« 
vrages la répandent & la publient. Mais 
dans le doute £ je vous envoyerois tout ce 
que j'ai compofé fiir ce (ujet , ou fi j'en re- 
tiendrois une partie : j'ai trouvé qu'il côn- 
venoit mieux à ma franchifê » & à notre 
amitié , de vous envoyer tout , principar» 
lement après la promefTê que vous me fai<^ 
tesy d'en garder le fècret entre nous deux» 
jufqu'à ce que Fenvie me prenne de pu- 
blier ces ouvrages. Il ne me refte plus 
qu'à vous demander une grâce : c'efl de 
vouloir bien me dire avec la même fran- 
chifê , ce que je dois ajouter , changer , 
Supprimer. Je (^ai bien que dans la dou- 
leur il eik difficile de conferver un efprit 
a/lez libre pour cela r mais , tout difficile 
qu'il efl,u(e2-'en avec moi , comme avec 
un Sculpteur , avec un Peintre , qui tra- 
yaillerdt à la fiatuie » au portrait de votre. 
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!îls, VousTavertiriez, qu'il n'a pas bien 
exprimé un trait ; qu'il doit retoucher 
l'autre. Ayez pour moi la même atten- 
tion. Soutenez , conduifez ma plume. 
Elle travaille , fî Ton vous en croit, à une 
image que le temps ne doit jamais efïàcer. 
Plus cette image fera naturelle , reffem- 
blante , parfaite > plus elle (èra durable. 
Adieu* 
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A Genitor. 

I *£ s T le caradere de notre ami Ar- 
temidore , d'exagérer toujours les fervî- 
ces qu'on lui rend. Il eft vrai qu'il a reçu 
de moi celui dont il vous a parlé : mais il 
eft encore plus vrai , qu'il Teftime beau- 
coup plus qu'il ne vaut. Les Philofophes 
avpient été chafles de Rome. J'allai le 
trouver dans une maifon qu'il avoit aux 
portes de la Ville ; & j'y allai dans une 
conjondure, où ma vifîteetoit plus re- 
marquable & plus dangereufè. J'étois Pré- 
teur. Il ne pouvoir qu'avec une groffo 
fomme acquitter les dettes qu'il avoit con*- 
tradées pour àes fujets très - louables. 
Quelques - uns de (ts amis les plus pui(« 

Kii 
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le repas foit court & frugaJ. Seulement 
beaucoup de morale enjouée; &. de cela 
même y point d*excès» Demain avant le 
jour 9 differens devoirs éveilleront des 
gens ) que Caton même ne rencontra pas 
impunément, Cefar à ce propos le blâme 
d'une manière qui le loue. Il dépeint 
dans un fi grand embarras , ceux qui ren- 
contrèrent Caton y vre , qu'ils rougirent 
aufli - tôt qu'ils lut eurent découvert le 
vifage. On eut dit ( ajoute-t-il ) que Ca- 
ton venait de les prendre fur le fait; &• 
non pas qu'ils venaient d*y prendre Caton^ 
Quelle plus haute idée peut-on donner 
de l'autorité que Caton avoit acquilëy 
que de le reprefenter fi refpedable, tout 
enfcveli qu'il étoit dans le vin ? Ce n'cft 
donc pas aflèz de régler l'ordre & la dé- 
penfe de notre repas , G. nous n'en fixons 
la durée. Car après tout s nous ne fom-. 
mes pas arrivés a ce degré de réputation % 
où la médilànce dans la bouche même d^ 
nos ennemis , foit notre éloget Adieu* 



-ef^ 
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iBttRB XII t 

j4 RomanuSé 

J E vous ai envoyé , comme vous te 
devrez, lé remerciment que j*ai fait à 
l'Empereur au commencement de mon 
Confulat : vous rauriez reçu, quand mê- 
me vous ne me Feuffiez pas demandé. Ne 
faites pas moins d'attention , je vous prie ^ 
fur la difficulté , que fur la beauté du fu- 
jet. Dans la plupart des ouvrages , la feule 
nouveauté (uffit pour réveiller le Lec- 
teur : ici , le fu jet i tant de fois rebattu t 
femble épuifé. Il arrive de-U , que cha- 
cun , indiffèrent fur tout le refle , ne s'at- 
tache qu'au» tours & à l'exprefîîon, quî^ 
dans un examen ainfî détaché , fe fou tien- 
nent difficilement. Et plut à Dieu , que 
Ton s'arrêtât du moins au plan , auxliai-^ 
fons > aux figures du difcours ! Cat enfin, 
les plus groffiers peuvent quelquefois irt- 
venter heureufement > & s'exprimer en 
termes pompeux : mais ordonner avec 
art, répandre une agréable variété, pla* 
cer à propos les figures ; c'efl ce qui«i'ap» 
partient qu'aux plus délicats. Il ne faut 
pas même afieôer toujours des penfécf 

Kiv 
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fublîmes & brillantes. Comme dans Uff 
Tableau , rien ne fait tant paroStre la fu- 
miére ^ que le mélange des ombres ; aufO , 
dans une harangue , rien ne fait tant va- 
loir le merveilleux, que le contrafie da 
/impie. Mais j'oublie que je parle à un 
Maître. Je ne dois l'avertir , que de ire 
me pas épargner. Ceftpar la févérité de 
votre critique fur les endroits foibles , que 
Je jugerai de la fîncérité de votre appro- 
bation pour tout lereAe. Adieu. 
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ji Acilius^ 

m j E s Efclaves de Largîus Macedo , 
qui a été Préteur , viennent d'exercer fur 
lui les dernières cruautés. L'avanture eft 
des plus tragiques , & telle qu'une fîmple 
Lettre ne fuffit pas , pour en faire fentir 
toute l'horreur. Il étoit maître dur , inhu- 
main % & qui fe fouvenoit peu , ou plutôt 
ne fe fouvenoit point que fon père avoit 
été lui-même dans l'efclavage. Il prenoit 
le bain dans fa maifon de Formies , lorP 
que tout à coup ^es Efclaves l'environ- 
nent. L'un le prend à la gorge-, l'autre le 
frappe au vifage ; celui-ci lui donne mille 
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coups dails le Ventre & dans Teftomac ; 
celui-là dans des endroits que ia pudeur 
ne permet pas de nommer ; & lorfqu'ils 
crurent Tavoir tué , ils le jetterent fur un 
planchr r fort chaud , pour voir s'il ne vi- 
vroit point encore. Lui , foit qu'en effet 
îl eût perdu le fentiment , foit qu'il fei- 
gnit de ne rien (êntir , demeure étendu 8c 
immobile , & les confirme dans la penfée 
qu'il étôit mort. Auffi-tôt ils i emportè- 
rent 9 comme fî la chaleur du bain l'eût 
fait évanouir. Ceux de Ces Efclaves qui 
n'étoient point complices 9 & Ces conçu- 
binies) accourent avec de grands cris & 
avec de grands gémiffemens. Largius ^ 
réveillé par le bruit & ranimé par la fraî- 
cheur du lieu, entre- ouvre les yeux; & 
par un petit mouvement, donne quelques 
fignes de vie : il le pouvoit alo^s (ans dan- 
ger* Les Efclaves prennent la fuite. On 
arrête les uns, on court après les autres.^ 
Le maître , avec beaucoup de peine , n'a 
furvécu que peu de jours. Avant que de 
mourir ^ il a eu la confolation de (e voir 
vengé , comme Ton yange les morts* 
Voyez , je vous prie , à quel danger , i 
quelle infolence & à quel outrage nous 
fommes expofés. Il ne faut pas que per- 
fonne fe croye en sûreté , parce qu'il eft 
doux & humain ; car les Efclaves n'égor- 
gent.point leur^ Maîtres y par raifon, mai» 

Kv 
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par fureur. C'en eft affez fiir ce fujet. N'y 
a-t-îl plus rien de nouveau ! Rien. Je ne 
manqueroîs pas de vous récrire. J'ai dvt 
papier de refte ; j'ai du loifîr ; il eft fête. 
J'ajouterai pourtant ce qui me revient 
fort â propos du même Macedo. Un jour 
qu'il Ce baignoit à Rome dans un bain pu- 
blic, il lui arriva une avanture remarqua- 
ble, & de très- mauvais augure, comme 
la fuite l'a fait voir. Un Chevalier Ro- 
main , poufle doucement par un Efclave 
de Macedo , & averti de faire place ,. fe 
tourna brufquement , 8c porta un â rude 
coup , non à Tefclave , mais au Makre » 
[u'il pen& le renverser. Ainfi le bain a 
téfunefte à Macedo, comme par dégrès« 
La première fois, il y reçut un af&ont* 
La féconde fois , il y perdit la vie« 
Adieu. 



I 



Lettre, XV. 

A Proculus» 

\ Ovsme priez de lire vos ouvrages^ 
dans ma retraite » & de vous dire s'ils (ont 
dignes d'être publiés. Vous m'en preâèz ;. 
vous autorifez vos prières par des exem- 
^; vous me conjurez même de pre»- 
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<îre fur mes études une partie du loifir que 
je leur deftine^ & de la donner aux vô- 
tres. Enfin 9 vous me citez Ciceron , qui 
fe faifoit un {ylaifir de favorifèr & d'animer 
les Poètes. Vous me faites tort. Il ne faut 
ni me prier , ni me preflèn Je fuis adora* 
teur de la Poëfie ^ & j'ai pour vous une 
tendrefle que rien n'égale. Ne doutez donc 
pas 9 que je ne fafïè avec autant d'exaâi- 
tude que de joye , ce que vous dé/irez. Je 
pourrois déjà vous mander que rien n*eft 
plus beau 9 & ne mérite mieux de paroi<* 
tre ; du moins autant que j'en puis juger , 
par les endroits que vous m'avez fait voir î 
^ pourtant votre prononciation ne m'a 
point impofé ; car vous lifez d'un ton fort 
smpofteun Mais j'ai afTez bonne opinion 
de moi> pour croire que le charme de 
l'harmonie ne va point jufqu'à m'âter le 
jugement. Elle peut bien le (urprendre y 
mais non pas le corrompre 9 ni l'altérer* 
Je crois donc déjà pouvoir hazarder mon 
avis 9 fur le corps de l'ouvrage. La Lec- 
ture m'apprendra ce que je dois penfer de 
chaque partie. Adieu. 



Ifj0 
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LettreXVI. 
^ Nepos* 

T 

J 'A VOIS toujours cru , qu'entre lev 
aôions & les paroles des hommes & det 
femmes illuftresi quelques- unes a voient 
plus d'éclat , d'autres plus de ^andeur« 
L'entretien que j'eus hier avec rannia » 
m*a confirmé dans cette opinion. C'efè 1% 
petite fille de cette célèbre Arrîa , qui ji 
par fon exemple , apprit â fon mari î 
mourir uns regret. Fan nia me contoic 
plufieurs autres traits d'Arria 9 non moins 
héroïques 9 quoique moins connus. Vous 
aurez 9 je m'imagine » autant de plaifir i 
les lire , que j'en aï eu â les entendre. Son 
mari, & fon fils 9 étoient en méme-temp» 
attaqués d'une maladie , qui paroifToit. 
mortelle. Le fils mourut. C'etoit un jeune- 
homme d'une beauté , d'une raodeftie > 
qui charmoient ; & plus cher encore â foOi 
père & à fà mère par de rares vertus , que 
par le nom deFils. Arria donna de û bons 
ordres pour les ohCsques, que le père n'ea 
fçût rien. Toutes l^es fois même qu'elle 
entroit dans la chambre de fou mari 9 elle 
lui ^ifolt eateadre , que Igui fil« Ce poc^ 
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toît mieux. Souvent prefTée de dire com- 
ment il étoit , elle répondoît , qu'il n'a- 
voit pas mal dormi ; qu*il avoit mangé 
avec affez d'appétit. Enfin , lorfqu'elle 
fentoit qu'eUe ne ponvoit plus retenir fes 
larmes , elle fortoit ; elle s'abandonnoit à 
fa douleur; & après l'avoir foulagée , elle 
rentroit les yeux fecs 9 le vifage ferein » 
comme n elleeât laifle (on deuil à la par* 
te. Rien n'eft plus beau > je l'avoue » que 
ce qu'elle fit en mourant. Quoi de plu» 
glorieux , que de prendre un poignard > 
que de renfoncer dans fon km , que de 
l'en tirer tout fanglant ; & de la même 
main le préfenter à fon mari , avec ces pa- 
roles immorteUes & prefque divines : Mon 
cher Vêtus , cela ne fait point de mal ! 
Mais ^près tout , la gloire & l'immorta- 
lité prefentes dans ce moment à fes yeux ^ 
la foutenoient. Combien faut-il plus de 
force & de courage > lorfque dénuée d'un 
fi puiflànt (ecours, elle fait rentrer fes 
pleurs, dilparoîtrefon défefpoir, & qu'elle 
montre un vifage de mère contente » 
quand elle n'a plus de fils î Scribonîen 
avoit foi^levé l'Illyrie contre TEmpereur 
Claude. Scribonien eft défait & tué. Fé- 
tus 9 qui s'étoit attaché à lui , efl pris &• 
mené à Rome. Onj l'embarque. Arria 
conjure les Soldats qui l'efcortent de la 
recevoir dans leur bord. Vous ne pouvez y 
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leur dîfoit-elle , refufer à un homme Cort^ 
fulaire quelques efclaves , qui lui fervent 
à manger , qui Rhabillent , qui le chaujfent^ 
Seule , je lui rendrai tous cesfervices. Les 
Soldats furent inexorables : Arria loue 
une barque de Pêcheurs v & dans un Ç\ pe- 
tit bâtiment , fe met à la fuite d'un gros 
Vaiilèau. Arrivée à Rome, elle rencon- 
tre dans le Palais de l'Empereur 9 la fem-' 
me de Scribonien, gui réveloit les compli- 
ces , & qui voulut lui parler. Que je t*é^ 
coûte ( dit-elle ) , toi qui as m tuer ton 
mari entre tes bras , o* qui vis encore ? 
Vous pouvez juger de-là, que ce ne fut pa» 
fens reflexion, & par une aveugle impétuo*- 
6té , qu'elle choifît une fî glorieufe mort»- 
Un jour, Thrafeas fon gendre, qui la- 
cotijuroit de quitter la réfolution où elle 
étoit de mourir , lui dit : Vous voulez 
donc fî Ton me force à quitter la vie , que 
votre fille la quitte avec moi f Elle lui ré-' 
pondit, fans s'émouvoir rOoi 9 je le veux, 
quand elle aura vécu avec vous aujji long-- 
temps , &» dans une auJJi parfaite union 
que j'ai vécu avec Fétus. Ce difcours avoit 
redoublé l'inquiétude & l'attention dé 
toute fa famille. On l'obfervoit de beau- 
coup plus près. Elle s'en apperçut. Vous 
perdre^votre temps j dit-elle. P'ous pou^' 
ve\ bien faire que je meure d'une mortplur 
4oulQureufe ; mais il n'ejl pas en votre 



fLiKîiE Troîsîe'me* 13 t 
pouvoir , de m'empêcher de mourir. A 
peine a-t-elle achevé ces paroles , qu'elle 
. fe levé précipitamment de fâchaife y va fi^ 
heurter la tête avec violence contre le 
fiiur» & tombe comme morte^ Revenue à 
elle-même , Je vous ayois bien promis r 
dit-elle , que jefçaurois m* ouvrir les paf" 
fages les plus difficiles d la mort y fi vous 
mefermiei ceux qui font aifés. Ces traits 
ne vous paroiiTent-ils point plus héroïques 
encore , que celui-ci naturellemetrt pré- 
paré parles autres : Mon cher Pétus, cela 
ne fait point de mal ? Cependant toute la 
terre parle de cette aôion. Celles qui Tonr 
préparée font inconnues. Concluez donc 
avec moi , qu'entre les aftions des hom- 
mes illuftres» les unes ont plus d'éclat». 
ks autres plus de grandeur. Adieu* 



A 



LSTTRS XVIIr 

j4 ScverUn* 



_ _ Qu o I tient - îl donc^ que [e ne 
reçoive de vos nouvelles ? Tout va-t-il 
bien î ou quelque ctiofe iroit - îl mal f 
Etes^vous accablé d 'af&ires î on jouHTez^ 
vous d'un doux loifii i Les commodité» 
pour écrireibiit-eUes laiesi ou vous 1 
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quent- elles f Tirez- moi de cette ittqoîé-* 
tude que je ne puis plus flipporter ; & n'é- 
pargnez pas un Courier exprès. J'offre d'ert 
faire la dépenfe. Je le payerai bien , s'il 
m'apprend ce que je défire. Pour moi , jd 
me porte bien , û c'cft fe bien porter, que 
de vivre dans une cruelle incertitude; que 
d'attendre de moment à autre des nouvel- 
les qui ne viennent point ; que de crain- 
dre pour ce que j*ai de plus cher , tous lett 
malheurs attaches à la condition humai- 
ne. Adieu. 



Lettre XVII L 

ji Scverc* 

J ^ E s devoirs du Confuîat m'ont enga?- 
gé à remercier le Prince au nom de la 
République. A^rès m'en être acquitté^ 
dans le Sénat > d'une manière convena^ 
ble au lieu 9 au temps y à la coutume ; j'af 
cru qu'en bon citoyen , je devois jetterfiir 
le paj^ier , les chofes que j'avois dites , & 
leur y donner plus d'étendue. Ma pre- 
mière vftea été de faire aimer encore da- 
vantage à l'Empereur fes vertus , par les 
charmes d'une louange naïve. J'ai voulu 
•a même-temps tracet à fes fiicceilburs % 
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pzt fon exemple mieux que par aucuit 
précepte , la route de la folide gloire. S'il 
y a beaucoup d'honneur à former les Prin- 
ces par de nobles leçons, il y a bïe>wiu- 
tant d'embarras dans cette entreprife , & 
peut - être encore plus de préfomptîon^ 
Mais laifTer à la poftérité l'éloge d'un 
Prince accompli i moncfer comme d'un 
phare aux Enipereurs qui viendront après 
lui une lumière qui les guide ; c'eft tout- 
à- la- fois être auffi utile que modefte. Ce 
qui m'a fait le plus de plâifîr » c'eft que 
dans le deilèin de lire cet ouvrage à mes 
amis 9 je ne les invitai point par des bil- 
lets de cérémonie , félon l'ufàge. Je les 
fis feulement avertir , que je leur lirois 
ma pièce un certain jour , s'ils avoient du 
loifir de refte pour venir l'entendre. Vous 
fçave2 qu'à Rome jamais on ne trouve de 
loi/îr pour ces fortes de chofes. Cepen- 
dant ils y font tous accourus deux jours 
de fuite , 8c par le plus mauvais temps du 
monde. Non contens de cela , lorfque 
par diferétion je voulus cefler 9 ils exigè- 
rent abfolument de moi , que le lende- 
main je leur donnaiïè la lefture du refte. 
A qui dois-je croire que cet honneur a été 
rendu f Eft-ce à ma perfonne f eft-ce à 
l'amour des Lettres ? J'incline bien plus à 
penfer que c'eft au deftèin de rallumer l'a- 
mour des Lettres prefque éteint. Mais 
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Une terre voifîne des miennes , & qui sY 
trouve en quelque forte enclavée , eft â 
vendre. Plus d'une raifon m'invite à Ta- 
cheter ; plus d'une raifon m'en dégoûte^ 
L'agrément d'unir cette terre à celle que 
je poflede; première amorce. Seconde 
tentation , le plaifîr, & tout-à-la-fois la; 
commodité d'aller de l'une à l'autre tout 
d'une traite , & fans être obligé à double 
dépenfe ; de les régir par un même In-* 
tendant , & prefque par îes mêmes Fer- 
miers ; d'embellir l'une , & de me con- 
tenter d'entretenir l'autre. Je compte en- 
core que je m'épargne de nouveaux meu- 
bles 9 des portiers- , des jaYdiniers , d'au- 
tres femblables gens , & àts éiquipages de 
chaffe. Il n'eft pas iridifFcrent d'avoir à 
faire cette dépenfe en' deux lieux ou en urt 
feul. D'urf autre coté , voici ce qui me 
tient en balance. Je crains qu'il n'y ait 
quelque imprudence à mettre tant debiens 
fous un même climat > à les expofer aux: 
mêmes accidens. Il me paroît plus sûr de 
k précautîonner contre les caprices de la 
fortune > par la différente fîtuation de nos 
terres. Ne vous femble-t-il pas même, 
qu'il eft agréable de changer quelquefois 
de terrein & d'air; & que Je voyage d'une 
maifon à l'autre a fes charmes f Mais ve- 
nons au principal fujet de nos délibéra- 
tions. Le ffrroir eltgras, fertile, arrofé: 
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en y trouve des terres Jabourables , des 
vignes & des bois dont la coupe eft d'un 
revenu modique à la vérité , mais certain. 
Malgré tous ces avantages , cette terre eft 
en defordre par Tindigence de ceux qui la 
dévoient cultiver. Son dernier maître a 
vendu plus d'une fois tout ce qui Cervoît à 
la faire valoir ; & pendant que par cette 
vente il diminue dans le temps préfent les 
arrérages dont les Fermiers étoient rede- 
vables , il leur ote tous les moyens de (s 
rétablir à l'avenir 9 & les furcharge de 
nouvelles dettes. * Il faut donc faire pro- 
viiîon de plufieurs bons Fermiers. Parmi 
mes enclaves 9 je n'en ai point de propres 
à cela ; & il n'en refte aucun dans la mai- 
fon dont il s'agjt. Pour vous inftruire du 
prix 9 il eft de trois millions de fefter- 
ces, * * Il a été autrefois jufqu'à cinq. * 
Mais la diminution du revenu caufée , 
foit faute de bons Fermiers 9 (bit piar |à 
mifêre des temps , a produit par une fuite 
naturelle la diminution du fonds. Vous 

* Le texte me paroit ici corrompu ; & j'ai cru 
le rétablir , en changeant le mot de ruhus en ce- 
lui de rursùsy comme il eft dans l'édition d'£l« 
Sbévir de itf59« 

* ^ Environ tfois cens mille livret de notre 
jnpniioye* 

f Environ cinq ceiu mUt livres de notrçi 
Itioopoye, 
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me demandez fi j'ai trois millions de fèf- 
terces bien comptés. Ileft vrai que la plus 
grande partie de mon bien eft en terres. 
J'ai pourtant quelque argent qui roule 
dans le commerce ; & d'ailleurs je ne me 
lerai pas une peine d'emprunter. J'ai tou^ 
jours une reffource prête dans la bourfe 
de ma belle-mere^ où je prends aufli li- 
brement que dans la mienne. Ainfi que 
cela ne vous anête point, G. le refte vous 
plaît. Apportez- y > je vous en (upplie » 
toute votre attention. Car vous êtes le 

}>remier homme du monde en toutes cho^ 
es , mais fur^-tout enoeconomie. Adie»» 



Lettre XX. 

ui Maxime» 

\/ On« vous fouvenez , fans doute 
d'avoir là (buvent quels troubles excita la 
Loi qui régie l'éleâion ^ts Magiilrats par 
Scrutin; quels applaudifTemens, quels re<- 
proches elle attira d*abord à fen auteur. 
Cependant elle vient de pafTer tout d'une 
voix dans le Sénat. Le jour de l'éleAion , 
chacun a demandé lefcrutin. En vérité, 
la coutume de donner tout haut fon fuf- 
ftage avoit banni de nojs afTemblées toute 
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bîenféançe. On ne fçavoit plus ni parlera 
fon rang , ni fe taire à propos > ni fe tenir 
en place. On n'entendoit de tous côtés , 
que de grandes clameurs. Chacun couroit 
de toute part avec ceux dont il portoit les 
intérêts. Différentes troupes tumultuaire» 
ment répandue^s au milieu du Sénat , n'y 
iaifToient plus voir qu'une confufîon in- 
décente ; tant nous nous étions éloignés 
des mœurs de nos pères , chez qui Tordre » 
la modeflie ^ la tranquillité répondoient & 
bien à la majefté du lieu > & au refped 
qu'il exige. Nous avons des vieillards qui 
m'ont fouvent raconté > que les Magis- 
trats étoient élus de cette manière. Celui 
qui fe préfentoit pour une charge , étoit 
appelle à haute voix. Il fe faifoit un pro'- 
fond (ilence. Le Candidat prenoit la pa- 
role. Il rendoit compte de fa conduite , 
& citoit pour témoins & pour garans, ou 
celui (bus les ordres de qui il avoit porté 
les armes ^ ou celui dont il avoit été Queir 
teur , o« , s'il le pouvoît , l'un & l'autre 
enfemble. Il nommoit quelqu'un de fef 
Protçdeurs. Ceux-ci parloient en fa far 
veur avec autorité & en peu de mots ; & 
cela valoit mille fois davantage que tou- 
tes les follicitations imaginables. Lescon- 
currens avoîent la liberté de, relever les 
défauts de la naiffance , de \*^ge * des 
mœurs de fon compétiteur^ Le Sén^t dgiir 
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Doit audience avec une gravité aullere. Et 
de la forte , le mérite prefque toujours 
Femportoit fur le crédit. Ces louables 
coutumes, corrompues par la chaleur des 
brigues , nous ont forcé de chercher un 
remède dans lei fuffrages fecrets ; & cer- 
tainement il a«u fon effet, parce qju'il étoit 
nouveau & imprévu. Mais je crains que 
dans la (vite le remède même ne nous attire 
d'autres maux ; & qu'à la faveur du fcru- 
tin , rinjuftice & l'infoience , ne faffent 
leur coup plus sûrement. Combien fe 
trouve- t-il de perfonnes, fur qui la pro- 
bité garrde autant d*empire en ftcret qu'en 
public ? Bien des gens craipjient le des- 
honneur, très- peu leur confcience. Mais 
je m'allarme trop tôt fur l'avenir. Ce- 
pendant , grâces au Scrutin , nous avons 
pour Magiftrats les plus dignes de l'être. 
Il eft arnyé dans cette éledion , commç 
dans cette efpéce de procès, où la nomi- 
nation des Juges ne précède le jugement, 
que du temps qu'il faut pour entendre le$ 
Parties. Nous avons été pris au dépour- 
vu, & nous avons été juftes. Quand j> 
vous mande tout ce détail , c'eft premiè- 
rement pour vous apprendre des nouvel- 
les , & encore pour mêler la République 
dans nos entretiens. Nous devons d'au* 
tant plus profiter des occa(îons qui s'of^ 
firent d'en parler, qu'eUesTofit be^ucoiAp 

p)uf 
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plus rares pour nous, qu'elles ne Tétoient 
pour les anciens* Franchement }e fuis dé- 
goûté de ces ennuyeufes phrafes , qui re- 
viennent fans celle. A quoi pajfe^vous le 
temps? Vous portez-vous bien f Donnon$ 
à notre tour un peu plus de liberté à nos 
Lettres : tirons-les de cette indigne ba(^ 
feiïe) & ne les renfermons pas toutes dans 
nos affaires dome^iques. Il eft vrai que 
l'Empire (ê conduit aujourd'hui par les 
mouvemens d*un feul homme , qui prend 
ilir lui tous les foins , tous les travaux 
dont il foulage les autres. Il veut bien ce- 
pendant quelquefois , par un falutaire 
tempérament 9 nous y aflbcier. Il découle 
julques à nous des ruiflèaux de cette four* 
ce de toute-puiflànce : & non-feulement 
nous pouvons. puifer dans ces ruiflèaux» 
mais en faire paffer quelque partie â nos 
amis par nos Lettres. Adieu. 



Lett&b XX J^ 

A Vrifcus. 

J 'A P P R E N D s que Martial eu mort ; & 
j'en ai beaucoup de chagrin, Cétoit un 
cfprit agréable , délié , piquant ; & qui 
fçavoit parfaitement mêler le fel & l'a* 
Jom U L 



14* l'R^ Lettres de Plihë 9 
mertume dans Ces écrits , làns qu'il en 
coûtât rien à la probité. A fon départ de 
Rome , je lui donnai de quoi l'aider à 
faire fon voyage. Je devois ce petit fe^ 
cours à notre amitié ; je le devois aux 
vers qu'il a faits pour moi. L'ancien ufk- 
ge étoit d'accorder des récompenfes uti- 
les , ou honorables , à ceux qui avoient 
écrit à la gloire des Villes , ou de quel- 
ques Particuliers. Aujourd'hui 9 la mode 
en eft paflee , avec tant d'autres 9 qui n'a- 
voient guéres moins de grandeur & de 
nobleflè. Depuis que nous cejffbns de faire 
^s adions louables , nous méprisons la 
louange. Vous ^ôtes curieux de (Ravoir , 
quels etoient donc les Vers que je crus 
dignes de ma reconnoiflànce. Je vous ren- 
voyerois au livre même 9 ^ j^ ne me 
fouvenoi« de quelques-uns. S'ils vous 
plaifent , vous chercherez les autres , 
dans le recueil. Le Poète adreffe la parole 
à fa Mufe. Il lui recommande d'aller â 
ma maifon des Efquilies 9 & de m'aborr 
ideravec refpcél. Voici comment. 

G ar des- toi bien dans ton yvrtfft^ 

^ufi , d'aller à contre-temps 

Troubler les Emplois importons ^^ 

Oà dufoir au matin V occupe fa fageffh 
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JiefpeSle les momens qu'il donne à des difcoun 

Qui font les charmes de nos jours ; 

JEt que tout V avenir , admirant notre Pline^ 

Ofera comparer aux Oracles d^Arpîne» 

Prends Vheureque les doux propos^ 

Enfans des verres û» des pots , 

Ouvrent tout Vejprît à lajoye ; 

Qu'il fe détend , qu'il fe déployé ; 

Qu'on traite les Sages de fit s 5 

Et qu'alors > en humeur de rire » 

Les plus Catons te puîjfent lire* 

Ne croyez - vous pas , que celui qui a 
ccric de moi dans ces termes , ait bien 
mérité de recevoir des marques de mon 
afïèdion à fbn départ ^ & de ma douleur 
à fa mort f Tout ce qu'il a voit de meil- 
leur , il me Ta donné ; prêt à me donner 
davantage > s'il avoit pu : quoiqu'à juger 
fainement , le don le plus précieux qu'on 
puîfTe faire , c'eft le don de la gloire & de 
Pimmortaiité. Mais peut - être que les 
Poèiies de Martial ne feront pas immoc- 

Lij 
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telles. Peut-être; mais au moins les a- 
t-il travaillées dans la penlce ^ueUes le 
feroient^ Âdieuj» 
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LETTRES 

D E 

PLINE LE JEUNE, 

LIFRE qi/ATRIE'ME. 

Lbttre Première. 

j4 Fahatim^ 

V Oui fouhaîcez Jepuîslong-fctnpît 
de nous voir enfemble , votre petite fille 
& moi. Rien ne peut nous faire plus de 
plaifîr à l'un & à Tautre» Nous ne le défir 

T ••• 
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Regulus. Cependant il le pleure îffimo^ 
dérement. Cet enfant avoit de petits che* 
Taux de main , 8c plusieurs attelages, â€9 
chiens de toutes tailles » des romgnols , 
des perroquets & des Merles. Regulus a 
tout fait égorger fiir le bûcher ; & ce n'é- 
toit pas douleur 9 mais comédie. On court 
chez lui de tous les endroits de la Ville» 
Tout le monde le hait ; tout le monde le 
détefte ; & chacun s'emprefTedelui rendre 
vifite> comme s'il étoit l'admiration & 
les déJices du genre humain : & pour vou» 
dire en un mot tout ce que je penfê , cha- 
cun à l'envie, en faifant fa cour a Regu- 
lus , l'imite. Il s'eft retiré dans (es jardins, 
au-de-là du Tibre. Là , il remplit de gran- 
des galeries, une vafle étendue de ter- 
rain , & borde tout le rivage de ftatues. IL 
cfi le premier homme du monde pour lo- 
ger cnfemble la magnificence & l'avari- 
ce , l'infamie & la vanité. Il incommode 
toute la Ville , qu'il met en grand mou- 
vement dans une très-fâcheufe ^fon; & 
c*eft pour lui une confolation , que d'in- 
commoder. Il dit , qu'il veut fe marier ç 
Bc il le dit artificieufement , comme mille 
autres chofes. Préparez-vous à apprendre 
«u premier jour les noces d'un homme 
en deiiil ; les noces d'un vieillard ; les 
unes trop tôt , les autres trop tard celé* 
brées. Demandez-vous ce qui me Le per- 



fuade. Ce n*eft point fur ce qu'il l'afïure 
crès-aiïirmativement que j'en juge i car 
perfonne ne (^aît mieux mentir : mais 
c'eft parce qu'il eft infaillible » que Regu- 
lus fera toujours ce que Ton ne doit pas 
&ire« Adieu» 



Lettre II L 1 

ji Ântonin 

J E ne fiiîs point (ûrpris , n! que vous 
ayez plufieurs fois rempli le Conlulatavec 
autant de gloire > que les Confiils de l'an- 
cienne Rome ; ni que vous vous foyez 
conduit dans le Gouvernement d'Afîe y 
d'une manière qui n'aguéres d'exemples; 
je dirois qui n'en a points (i votre modefr 
rie pouvoit me le pardonner : Je ne m'é- 
tonne point enfin , de ce que vous n'étes^ 
pas moins le premier de Rome par votre 
intégrité , & par votre autorité , que par 
votre âge. Non que de fi glorieux avanta' 
||es ne méritent notre vénéradon; Mais 
je vous admire bien plus dans la vie pri- 
vée. Car il eft auffi beau que difficile d'af' 
fàifonner tant de (evérite avec tant d'a- 
grément ; dé mêler tant de politeflè avec 
tant de gravité. C'eft ce que vous faites 

Lv 
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admirablement , & dans vos entretiens & 
dans vos ouvrages. On ne peut vou» 
entendre » fans fe repréfenter ce vieil- 
lard d'Homère 9 dont les difcours 

^Avoicntjentfçai quoi déplus doux que le miel ; 
ni lire ce que vous écrivez , fans s'imagi- 
ner que les abeilles y répandent le (uc le 
plus pur des fleurs , & qu'elles en font le 
tifïu. C'efi ce qui m'efl arrivé , quand j'ai 
lu vos Epigrammes Grecques & vos Vers- 
ïambes. Quelle naïveté F quelle élégance^ 
n'y ai- je pas trouvé ? Que ces Poefies font 
irendres ! qu'elle» font galantes ! Quel 
goût de l'antiquité ! quelle finefïè ! quelle 
jufleffe ! Je croyoîs lire Callimaque, He- 
rode, ou d'autres Auteurs plus délicats 
encore , s'il y en a : car certainement ces 
deux Poètes n'ont pas excellé dans ces 
deux fortes de Pocfîes; & l'un même n'a 
compofé qu'en un de ces genres. Efl- il 
poffible qu'un homme né à Rome parle /i 
bien Grec ? En vérité , je ne crois pas que 
l'on parle fi bien la langue Âttîque dans 
Athènes. Vous dirai - je tout ce que je 
penfe ? Je ne pardonne point aux Grecs 
le choix que vous avez fait de leur langue 
préfcrablement à la nôtre. Car il ne raut 
pas être devin 9 pour fcavoir quelles beaur 
tés vos ouvrages euflent eu dans vôtre- 
langue naturelle , & vous avez f^u leut- 



Lifue Q u AT rie" me, ifi 
rn donner tant dans une langue étrangère» 
Adieu, 



Lettre IV. 

ji Soffius. 

J * A I toute la tendreflTe imaginable pour 
Calvîfîus Nepos. Il a dé l'habileté , de la 
droiture » de Téloquënce : qualités prin« 
cipales > (èlon moi. Il eil proche parent 
de C. Calvifius , qui demeure en même 
snai(bn que moi > & qui efi votre intime 
ami. Ceft le fils de fa fœur. Donnez-lui » 
}e vous fupplie 9 une Charge de Tribun 
Semeftfe, qui le relevé à Tes propres yeux 
& à ceux dé fon oncle. Vous oblige- 
rez notre ami Calvifîus > vous obligerez 
Nepos lui-mémê 9 qui certainement n'eft 
pas un débiteur moins (blvable » que nous 
pouvons vous le paroître. Vous avez 
fouvent £ait àes grâces : mais j*o(è vous 
ailurer que vous n'en avez jàhiais mieux 
placé aucune) & à peine une ou deux aufll 
bien» Adieu. 
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L E T T R B V# 

ji Sparfus. 

\J N D I T , qu'un jour Efchîne lut & 
harangue & celle de Demofthene aux. 
Rhodiens, qui l'en prioient ^ & que Tune 
& Tautre excita de grandes acclamations.* 
Les applaudiflèmens que les pièces de ces 
excellens hommes ont reçu 9 ne m*éton- 
nent plus ; depuis que dernièrement à la* 
kdhire d'une des miennes > dans une af- 
fêmblée de Sçavans , j'ai trouvé là même 
attention , les mêmes emprefTemensdeux. 
jours entiers. Cependant, pour réveiller 
leur curiofîté , je n'a vois pas le charme 
fècret 9 qui fe rencontre dans la compa- 
raifon de deux pièces 9 & dans cette es- 
pèce de combat qu'elles forment entre- 
elles 9 & qui attache l'auditeur. Outre les 
beautés qu'avoient les deux difcours.les 
Rhodiens étoient piqués par le plaifîr de 
l'es comparer. Le mien , quoique deftitué 
de ce dernier attrait , a fçu plaire*, Eft-ce 
avec juftice f Vous en jugerez » quand 
vous aurez lu cet ouvrage , dont la lon- 
gueur ne fouffre pas une plus longue Pré- 
face. Il faut au moins une courte Lettre ^ 



pour faite mieux recevoir mon exciife 
cl*avoir compofé un- fi gros livre. Je ne- 
crois pourtant pas avoir paflc les bornes: 
de mon fujet* Adieu» 



Lettre VL 

A NafoTU 

XVI E s terres de Tofcane ont été grê- 
lées. Celles d'au-de-là du Pô ont été plus 
heureufe». Tout y abonde ; mais auflî 
rien ne s*y vend. Je ne puis compter que 
fur le revenu de ma terre de Laurentin. Il 
cft vrai que je n'y pofféde qu'une maifon 
& un jardin : le reÔe n'eft que fable. Le 
terrain n'eft pourtant pas ingrat pour moi. 
J'y compofe fans diftraâiori; & fi jd ne 
puis y cultiver des terres que je n'ai pas , 
f y cultive au moins mon efprit. Ailleurs, 
je vous ferai voir des granges pleines : ici , 
éçs portes- feuilles bien remplis. Si donc 
un revenu folide & certain vous tente , 
venez faire des acquifitions fur ce rivage. 
Adieu. 
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Lettre VIL^ 

ji Lepidus^ 

J E le répète {buvent : Regulus a pfu» 
de confiance que Ton ne s'imagine. C'eft 
wne.chofe étonnante, quefon ardeur pour 
tout' ce qu*ii entreprend. Il s'eft mis en 
tête de pleurer fon fils. Il le pleure mieux 
qu*homme du monde. Il lui a pris en gré 
d'en avoir des Aatues & des portraits : 
vous ne voyez plus les Sculpteurs & les 
Peintres occupes d'autre chofe. Couleur » 
cire , cuivre , argent , or, yvroire , mar- 
bre; on met tout en oeuvre pour nous re- 
présenter le fils de Regulus. Ces jours 
pafTés dans une nombreufe affemblee , il 
lut la vie de fon fils. Peu content d'en 
avoir répandu mille copies dans l'Italie , 
& dans toutes les Provinces de l'Empire ; 
îl a , par une efpéce de Lettre circulaire , 
convié la plupart 6ç$ Villes , de choifîc 
entre leurs Decurions le meilleur décla- 
mateur, pour la lire au peuple. On l'a 
lue. Que ne pouvoit-on pas attendre de 
ctt homme , s'il eut tourné vers de di- 
gnes objets cette confiante ardeur, ou fi* 
vous voulez» cet attachement opiniâtre 



|>our tout ce qu'il défîre f Ce n'eft pas que 
les méchans n*ayent toujours plus de fer- 
meté que les bons. Comme l'ignorance 
înfpire de la hardieflê , & que le f^avoir 
donne de la timidité ; la modeftie femble 
amollir Thonnéte-homme , pendant que 
Taudace affermit le fcélerat, Regulus en 
eft un exemple, U a la poitrine foible 9 
l'air embarralïe , la langue épaiffe » Ti- 
magination parefTeufe ; il n'a point de 
mémoire ; enfin il n'a pour tous talent 
qu'un efprit extravagant. Cependant ^ 
fans autre (ècou|;s que Ton extravagance 
& fou ef&onterie 9 il s'eft acquis auprès 
de bien des gens la réputation d'Orateur. 
C'eft donc admirablement qu'Herennius 
Senecion, renverfant la définition 4"aite 
par Caton au livre de l'Orateur, & l'ap- 
pliquant à Regulus , dit que VOrateuT efl 
un méchant homme , qui ignore Vdrt ae 
parler. En vérité Caton n'a pas mieux dé- 
fini fbn Orateur > que Senecion^ a carac- 
térifé Regulus. Avez- vous de quoi payer 
cette lettre en même monnoye ? Votre 
payement eft tout prêt , fi vous me pou- 
vez mander , que cet ouvrage lamenta- 
ble a été lii dans notre Ville , par quel- 
qu'un de mes amis , ou par vous-même , 
monté comme un charlatan fur deux tré- 
teaux dans la place publique ; que vous 
avez fait à haute voix cette le^e y 6c 
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Favez foutenue par un ton de confiance 
8c d'autorité , pour parler le langage de 
Demofthene. Cette pièce eft d'une îm- 
pertinence à vous faire plus rire que pleu- 
rer. Elle vous paroStra plutôt faite par un 
enfant , que pour un enfant. Adieu. 



Lettre VII I. 

ji Arricn. 

\ Ovs vous réjouîffez avec moî Se 
ma promotion à la dignité d* Augure ; & 
vous avez raifbn. H eft toujours glorieux 
d'obtenir, même dans les plus petites oc- 
cafions, l'approbation d'un Prince auffi- 
6ge que le nôtre. D'ailleurs, cefacerdo- 
ce eft non*(èulement vénérable par fonr 
antiquité ; mais il a cet avantage fur les 
autres , qu'il ne fe perd qu'avec la vie. 
Tous les fàcerdoces, a peu près épux dans- 
leurs prérogatives , fe peuvent oter com- 
me ils fe donnent ; mais l'empire de U' 
fortune fur celui-ci fe borne à le donner.. 
Ge qui me le rend encore plus agréable , 
c'eft d'avoir fiiccédé à Julius Frontînus , 
homme d'un rare mérite. Sa confiance 
depuis plufîeurs années a m'honorer de 
ion fulfrage pour cette place > le jour que 



iVn déclaroît ceux qu'on en jugeoît les 
plus clignes , fembloit me défîgner font 
lucceÎTeur. L'événettient a été fi bien d'ao» 
cord avec Tes voeux 9 qu*il ne paroit pa» 
que le hazard s'en foitmêlé* Mais ce qui 
▼ous plaît davantage , fi j'en crois votre 
lettre , c'eft que Ciceron fut Augure. Vous 
me voyez avec joye marcher dans la car- 
rière des honneurs, fur les traces d'uw 
homme que je voudrois fiaivre dans celle 
des Sciences, Et plût au ciel , qu'après 
être parvenu, beaucoup plus jeune que 
lui au Confulat & au Sacerdoce ,je puflè 9 
au moins dans ma vieilleiTe , ponéder une 
partie de fes talens ! Mais les grâces dont 
les hommes difpofent , peuvent bien ve- 
nir jufqu'à moi & jufqu'à d'autres ; celles 
qui dépendent des Dieux , il y auroit 
trop de peine à les acquérir 9 & trop 
de préfbmption à fè les promettre, Adieu« 



Lettre IX; 

V^ E s jours paiTés » on a plaidé laeaufe 
de Junius Bafius y homme iUufire par let 
traverfes , & par les di(graces qu'il ^ 
fouôèrtes. Il fut accufé par deux particur 
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liers du temps de Vefpafien, Renvoyé àH 
Sénat pour Ce juftifier , il y vit fon fort 
long-temps incertain : enfin il fè juftifia 
pleinement & fiit abfous. Il craignit Tir 
tus, parce qull étoit ami de Domitien^; 
& Domitien lui-même le relégua. Rap- 
pelle par Nerva , il obtint le Gouverne- 
ment de Bithynie. A fon retour, il fut 
accufé de malverfation. Vivement prefle , 
fidèlement défendu , il n*eut pas tous les 
Juges favorables. Le plus grand nombre 
pourtant fut de l'avis le plus doux. Ru- 
fus , qui parle aifément & avec véhé- 
mence , Taccuià le premier ; & il fut fé- 
condé par Théophanes , Tun des députés, 
le chef & Tauteur de l'accufation. Je com- 
mençai la défenfe de Baflus. Il m'avoit 
chargé de jetter les fondemens de fon Apo- 
logie ; de faire valoir toute la considéra- 
tion que lui donnoîent fa naiffance 8c (es 
malheurs ; d'exagérer la confpiration des 
délateurs , qui vivoient de cet indigne mé- 
tier ; de mettre au jour ce qui le rendoit 
un objet de haine aux fadieux , & partt* 
culiérement à Théophanes. Mais il ne 
m'avoit rien tant recommandé , que de 
m'attacher à la réfutation du crime j dont 
il paroifToit que les accusateurs faifoient 
leur capital. Car fiir tous les autres chefs 
de l'accufation , c*étoit peu d'abfoudre 
PalTus ; il inciitolt des éloges- Ce ^i l^ 
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eliargeoit donc davantage , c*eft que cet 
homme , d'une franchife ennemie de toute 
précaution , avoit reçu , comme une mar- 
que d'amitié , ce qu'il avoit plu aux gent 
de la Province de lui envoyer. Il n'etoit 
pas extraordinaire qu^il y eue fait des amir* 
Il y avoit été Quefteur. Ses accufateur» 
appelloient cela des vols & des concuf- 
fions ; lui l'appelloit des piéfens. Mais le 
point de la difficulté , c*eft que la Loi dé- 
fend de recevoir même des préfens^ Que 
feire dans cet embarras f Nier le fait ? 
C'étoit reconnoitre tacitement pour vo^ , 
ce que l'on n'ofbit avouer. Contefter ce 
qui Ce trouvoit manifeftement prouvé ? 
C'étoit arçraver le crime , loin de le dé- 
truire, D ailleurs , Baffus n'en avoit pas 
laiffé Ja liberté aux Avocats. Il avoit dit à 
phifîeurs perfonnes , & même au Prince , 
qu'il avoit reçu, & envoyé quelques ba- 
gatelles le jour de fa naifTance & aux Sa- 
turnales. Devois - je donc recourir a la 
clémence f Je mettois le poignard à la 
gorge de l'accufé. On eft criminel , dèi 
que l'on a befoin de grâce. Falloit-il (bu- 
tenir que fon aétion étoit innocente ? San* 
le juftifier , je me dèshonorois. Je crut 
qu'il étoit nccefTaire de prendre je ne (çaî 
quel milieu ; & je m'imagine l'avoir trou- 
* vc. La nuit , qui d'ordinaire finit le» 
combats ;i fiait aufii mon difcours. J'avoic 
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parlé pendant trois heures & demie. II me 
reftoit encore une heure & demie à rem- 
plir. Car , (usyaht la Loi , l'accufateur 
avoît ûx heures 9 & Taccufé neuf. Celui- 
ci avoit partagé Ton temps de manière 9 
' qu'il m'en avoit donné cinq heures , & 
quatre à celui qui dcvoît me relever. Le 
luccès de mon difcours m'invitoit au fi* 
ience. Car il y a de la témérité à ne (è 
pas contenter de ce qui nous a réuffi. J'a- 
vois encore à craindre , que fi je recom- 
mençois le jour fuivaiit , les forces ne me 
manquaffent. Il eâ plus difficile de (ê 
remettre au travail , que de le continuer 
pendant que l'on eft en haleine. Je cou- 
rois même un autre rifque. L'interrup- 
tion pouvoit rendre , ou languiflant ce 
qui me reftoit à dire > ou enmiyeux ce 
qu'il falloit répéter. Comme un flambeau 
conferve tout fon feu dans l'agitation con- 
tinuelle, &re rallume difficilement quand 
une fois il eft éteint ; l'aâion auflS lors- 
qu'elle eft continuée 9 entretient à la foi» 
& la vivacité de l'Orateur & Fattention: 
des Auditeurs : mais fi quelqu'intervale 
coupe le difcours , celui qui parle fe re- 
froidit» de refroidit ceux qui Técoutent^ 
Bafltts cependant s'obftinoit à me preder 
avec inftance , & prelque les larmes aux 
yeux 9 d'employer en fa faveur ce qui me 
te&ok de temps. J'obéis ;. & je préfsrai 
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fon intérêt au mien. Je fus agréablement 
trompé. Je trouvai dans les eiptits une at« 
tention E neuve & fi vive, qu'ils p^roiC- 
fbîent bien plut6t mis en goût , que ra& 
fafiés par le difcours précédent. Lucius 
Albinus prit la parole après moi ; & entra 
fi bien dans ce que j'avoi? dit 9 que npf 
plaidoyers eurent les agrémens de deux 
pièces différentes, & fembkrent n'en for-, 
iner qu'une* Herennius Pollio répliqua 
avec autant de force que de gravité ; éç 
après lui , Théophane pour la (èconde 
fois. Car pour comble <le préfomption, il 
voulut encore étaler fon éloquence , après 
deux hommes Confiilaires tres-éloquens ^ 
& conlumer la plus grande partie de l'au-* 
dience. Il plaida non - feulement jufqu'à 
la nuit , mais bien avant dans la nuit. Le 
lendemain , Titius Homulus & Fronton 
parlèrent pour Baffus , ^ firent des pro* 
diges. Le quatrième jour , les témoins 
furent examinés; & on opina* Bébius Ma« 
cer Confui déclara Ballus convaincu de 
péculat. Cépion fiit d'avis , que (ans tou- 
cher à rhonneur de Baflùs , on civilifât 
Tafifàire , & qu'on la renvoyât devant des 
Juges ordinaires. On ne peut douter qu'ils 
n'eulTent tous deux raifon. Comment ce- 
la fe peut-il , dites-vous f C'eft que Ma- 
cer s'en tenoit à la lettre de la Loi ; 8c 
^ue , fuivant la rigueur de la Loi , qui dér 
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fend de f ecevoir des préfens , on ne pou- 
voit fe difpenfer de condamner celui qui 
en a voit reçu. Cépion , au contraire > 
perfuadé que le Sénat peut étendre ou mo- 
dérer la rigueur des Loix , comme effec- 
tivement il le peut , croyoit avoir droit 
de pardonner une prévarication autorifée 
par l'ulâge. L'avis de Cépion l'emporta» 
Il fut même prévenu des qu'il Ce leva pour 
opiner » par ces acclamations qui ne (e 
donnent qu'à ceux qui , après avoir opi- 
né 9 reprennent leur place* Jugez des ap- 
plaudiaemens qui fuivirent fon difcours » 
par ceux qui le précédèrent. Cependant 
lur cette affaire > Rome n'eft pas moins 
partagée que le Sénat. Les uns accufent 
Macer d'une fé vérité mal entendue; les 
autres reprochent à Cépion un relâche-, 
ment , qui choque toutes les bienféances* 
Comment comprendre , difent-ils > que 
l'on renvoyé un homme à des Juges ordi- 
naires pour lui faire fon procès , Se qu'en 
même -temps on lui conferve fa place 
dans le Sénat f Valerius Paulinus ouvrit 
un troifîénus avis. Ce fut d'ajouter à celui 
de Cépion , que Ton informeroit contre 
Théophane « après qu'il auroit achevé fa, 
commiffion. Paulinus foutenoit: , que cet 
homme , dans le cours de raccufation » 
avoit lui-môme en plufîears ch £s contre- 
ye^u à la Loi ^ fut laquellç il ypuloÎÊ 



faire condamner Bafliis. Mais quoique ce 
dernier avis plut fort à la plus grande par- 
tie du Sénat , les Confuls le laifferent 
tomber* Il fît pourtant à Paulinus tout 
riionneui qu'il pouvoit attendre de fa 
fermeté. Le Sénat s'étant féparé , Bafïiis 
(e vit de toutes parts abordé , environné 
avec de grands cris , & avec toutes les 
démonftrations d'une joye extrêiQe, Un 
nom fameux par (es malheurs , le fouve* 
nir de Tes périls paffés rappelle parle nou-» 
veau danger qu'il venoit de courir , une 
yieilleire abbatue & comme accablée.^ 
& en môme -temps un air noble & 
grand « lui avoient attiré les vœux de 
tout le monde. Cette Lettre vous tien- 
dra lieu de Préface- Quant à la pièce 
entière , vous attendrez , s'il vous plaît ; 
& vous ne vous lafiTere^ pas d'attendre. 
Vous comprenez bien par l'importance 
du fu jet , qif il ne fufSt pas d'y retoucher lé^ 
gérement x& de la repafTer en courant^ 
Adieu. 
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ji Sabimis 

Y O u 8 me marquez que Sabme 9 qu! 
nous a fait (es héritiers , ne paroit par au- 
cune difpofîtion de Ton teftament avoir 
affranchi ]\f odeûus fon efclave » & que 
cependant elle lui laiiTe un legs en ces ter« 
mes : Je lègue à Modefius , à qui) ai déjà 
ionnéla lioerté.Vous me demandez mon 
avis. J'ai confulté nos maîtres. Tous 
prétendent que nous ne devons à cet eir 
clave , ni la liberté qui ne lui a point été 
donnée , ni le legs dont Tefclave du tefta-j» 
teur, & quireftefon efclave, eft incapa- 
ble. Mais moi » je ne doute pas que Sar • 
bine ne Ce foit trompée ; & je fuis perfiia«9 . 
dé , que nous ne devons pas héâter à faire 
ce que nous ferions , fi elle avoit écrit ce 
qu'elle çroyoît écrire. Je m'affure que 
vous (êrez de mon fentiment^ vous qui 
faites profeffion d'être religieux ob(^rva^ 
teur de la volonté des morts. Elle tient 
lieu de toutes les loi^ du monde à de di- 
gnes héritiers, dès qu'ils la peuvent en- 
trevoir* La bienfeaace iu'a pas moins de 

pouvoir. 
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pouvoir fur des perfonnes comme nous « 
que la néceffité fur les autres. LaifTons 
donc Modeflus jouir de la liberté ; lai(r 
fons^le jouir de fon legs , comme fi la 
teftatrice avoit pris les précautions que la 
Loi exige. Ceft les prendre toutes , quç 
4e bien choiiîrfès héritiers. Adieu. 



Lettre XI» 
^ MinutUn, 

J'y, Ve2-vous ouï dire , que Lîcî" 
nien enfeigne la Rhétorique en Sicile f 
J'ai peine a croire que vous le fçachiez : 
car la nouvelle vient d'arriver. Il n'y a 
pas long - temps que cet homme , après 
avoir été Préteur , paroiiToit dans le pre^ 
mier rang au Barreau. Quelle chute ! 
Le voilà» de Sénateur, devenu fianni! 
d'Orateur , devenu Rhéteur ! Lui-même » 
dans le difcours qu'il fit à l'ouverture de 
fon école , en prit occa/ïon de s'écrier t 
d'un ton auffi grave que lamentable : For^ 
tune ! ce font' la de tes jeux ! Tu tires ds 
t école un Pédant , pour en faire un Sénor 
leur ; Gf tu chajfes du Sénat un Sénateur 9 
pour en faire un Péd<mtH Je trouve tanç 
Tom.l. JVl 
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de bile , tant d'aigreur dans cette penfée , 
que j*ai bien du penchant à croire , qu*il 
n'a pris ce parti, que pour la débiter. Lorjp" 
qu'il (e mit en pofïèffion de fa chaire» il pa* 
rut vêtu à la Grecque avec un manteau 
( car les Bannis perdent le droit de porter la 
robe ). Après s'être compofé , après avoir' 
jette les yeux fur Ton habit: MeJJieurs , dit- 
il , je vais parler Latin ; & mêla dans la (ùite 
de Ton difcours , les réflexions du monde 
les plus triftes & les plus touchantes. Doit- 
on croire qu'il ait déshonoré tant d'érudi- 
tion par un incefte f II eft vrai qu'il a. 
^voué ce crime ; mais on ne fçait encore 
fi ç'eft la crainte , ou la vérité , qui lui 
arracha cet aveu. Domitien au défefpoir, 
hai , détecté de tout le monde , ne fçavoit 
à qui recourir. Il s'étoit mis en tête de 
faire enterrer vive Cornelie Maximille 
Veftale ; & cela , dans l'extravagante 
penfée d'illuftrer fon fiécle par un tel 
exemple. Il joint toute la fureur d'un Ty- 
ran à l'autorité d'un Souverain Pontife , 
pour convoquer les autres Pontifes , non 
pas dans fon Palais , mais dans fa maifort 
d'Albane. * Là , fans aucune formalité , 
8c par un crime plus grand que celui qu'il 
vouloit punir , il déclare inceftueufe cette 
malheufpufe fille, fans la citer, fans Ten- 
endre ; Lui qui , non content d'avoir dé- 
^ Aujourd'hui Albano* 



Livre Quatrie^me, 167 
bauché fa nièce , avoit encore caufé (a 
mort. Elle étoit veuve. Leur com^merce 
eut les fuites ordinaires du mariage. Elle 
voulut les prévenir & les cacher : il lui en 
coûta la vie. Auflî-tot après ce barbare 
arrêt contre Cornelie , les Pontifes furent 
renvoyés pour le faire exécuter. Elle s'é- 
crie 9 levé les mains au ciel , invoque tan- 
tôt Vefta , tantôt les autres Dieux ; & 
entre plufieurs exclamations répète fou- 
vent celle-ci : Quoi ! Cefar me déclare in* 
cejlueufe , moi dont lesfacrijîces Pont fait 
vaincre y Vont fait triompher ? On ne fçait 
pas trop bien , C\ par ces paroles elle vou- 
lut flatter , ou infulter le Prince ; C\ le 
témoignage de (a confcience , ou fou 
mépris pour l'Empereur , les lui fuggé- 
roient. Ce qu'il y a de certain , c'eft 
qu'elle ne cefîà de les répéter jufqu'au lieu 
dufupplice. Elle y arriva. Innocent^ î je 
n'en fçai rien : mais du moins conduite 
en criminelle. Comme il fallut l'enfer- 
mer dans le caveau , & qu'en y defcen-; 
dant, fa robe fe fût accrochée , elle jfe 
retourna > & la débarrafla. Le bourreau 
voulut alors lui préfenter la main : elle 
en" eut horreur, & rejetta l'offre , com- 
me fî elle n'eut pu l'accepter , fans ternir 
la pureté dont elle faifoit profeflîon. Elle 
(e fouvint jufqu'à la fin , de ce qu'exî- 
géoit d'elle la plus févére bienféance, 
"*• Mii 
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3.6^ Lus LETTRES DE PlIKE , 
^lU eut gritnd foin de faire une chute modejle» # 
D'ailleurs , lor(que Celer, Chevalier 
Romain , que l'on donnoit pour galant à 
Cornelie, fut battu de verges, dans la 
place publique où Ce font les Âfïêmblées , 
on ne lui put jamais faire dire autre cho- 
fe , finon r Qù^ai-jefait ?Je n'ai rienfait^ 
L'on reprochoît donc hautement à Do- 
mitien Tinjufticc & la cruauté de (on ar- 
rêt. Il Ce rabat fur Licinien , & le fait 
pourfuivre , fous prétexte .que dans une 
de fes terres , il avoit caché une affranchie 
^e Cornclie. Des émiflaircs fecrets pri- 
rent foin de l'avertir , qu'il n'y avoit qu*uij 
aveu qui le pût garantir Se lui obtenir (a 
grâce. Il le fit. Senecion porta la parole 
en fon ablence pour lui , à peu près dans 
ces termes d'Homère : Patrocle ejl moTt. 
Car il ne dit autre chofe , fînon : D^A- 
vocat , je fuis devenu Courier. Licinien 
s*ejt retiré. Cela caufa tant de plaifîr à 
Domitien, que fa joye le trahit , & lut 
fit dire dans fes transports : Licinien nous 
a pleinement ab fous » Il ne faut pas y ajou- 
ta-t-il, poujfer d bout fa difcrétion. Il lui 
permit d'emporter tout ce qu'il ppurroit 
de fes biens , avant qu^ils fuflènt vendus 
à l'encan , & lui affigna pour fon exil ur^ 
lieu des phis commodes ^ comme le pri^ 

♦ .Yçr» d'Eurif idç^ 
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cle fa complaifance. La bonté de Nerva 
Ta depuis transféré en Sicile. Là, il tient 
école aujourd'hui , & fe venge de la for- 
tune dans \^% difcoufs qui f)récédent (es 
leçons. Vous voyez quelle eft ma fou-* 
iniffion à vos otdres. Je ne me contente 
pas de vous informer de ce qui fe pafTe à 
Rome , mais encore àç% nouvelles étran- 
gères i avec tant d'exaftitude , que je ks 
reprends dès leur origine. Comnîe vous 
étiez ab(ênt dans le temps que cette af- 
faire s*eft pafTée , je me fuis imaginé que 
vous auriez feulement appris, qu'on avoit 
banni Licinien pour incefte. La renom**- 
mée rapporte bien les faits en gros; ra- 
rement elle fe charge du détail. Je mé- 
rite bien , ce me femble , qù*à Votre tour 
vous preniez la peine de m'écrire ce qui 
fe fa fie , foit dans votre ville, foit aux 
environs ; car il ne laifTe pas, d'y arriver 
quelquefois desévénemens remarquables.» 
Enfin écrivez tout ce qu'il vous plaira , 
pourvu que votre Lettre foit auffi longue 
que la mienne. Je vous en avertis , je ne 
compterai pas feulement les pages > mais 
jufqu'auxfyllabes. Adieu» 



mii{ 



dans ma maifon de Tufculum * , pMFf 
achever un petit ouvrage que j'y ai com- 
mencé. Je crains que h je l'interromps > 
je n'aye beaucoup de peine à le reprendre» 
Cependant , afin que mon impatience n'y 
perde rien , je vous demande d'avance 
par cette Lettre une grâce , que )e me 
promets de vous demander bien - tôt de 
vive voix. Mais avant que de vous expo- 
fer le fu jet de ma prière , il faut vous dire 
ce qui m'engage à vous prier. Ces jours 
partes 9 comme j'étois à Come 9 lieu de 
ma naifTance , un jeune enfant, fils d'un 
de mes compatriotes , vint me faluer.. 
.Vous étudiez, lui dis- je ? Il me répond» 
qu'oiii. En quel lieu f A Milan. Pourquoi 
ii*eft-ce pas dans ce lieu- ci i Son père , 
qui l'accompagnoit & qui me Tavoit prè- 
fenté, prend la parole. Nous n'avons point 
( dit-il ) ici des maîtres. Et pourquoi n'en 
avez-vous point f II vous étoit fort impor- 
tant à vous autres pères ( cela venoit à 
propos ; grand nombre de perès m'écou-*. 
toient ) de faire inftruire ici vos enfans. Où 
leur trouver un féjour plus agréable que 
la Patrie ? Où former leurs moeurs plu* 
sûrement que fous les yeux de leurs pa- 
ïens î Où les entretenir à moins de frais 
que chez vous ? A combien croyez- vous 

* Aujourd'hui Frefoati^ 
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■que vous reviendroit le fonds néceflaire 
pour avoir ici des ProfefTeurs ? Combien, 
pour établir ce fonds , vous faudroit - il 
ajoyter, à ce que vos enfans vous coû- 
tent ailleurs , où il faut payer voyage 9 
nourriture, logemens , achetter toutes 
, chofes , car tout s'achète lorfqu'on n'efl 
pas chez foi ? Moi qui n'ai point encore 
d'enfans , je fuis tout prêt en faveur de 
ma patrie , pour qui j'ai un cœur de fils 
& de père , à donner le tiers de la fomme 
que vous voudrez mettre à cet établiflè- 
ment. J'ofifrirois le tooit : mais je crain-»; 
drois , que cette dépenie qui ne (èroit à 
charge à perfonne , ne rendit tout le mcn- 
de moins circonfpeâdânsle choixdesmai- 
très ; que la brigue feule ne difposât de ces 
places ; & que chacun de vous ne perdit 
tout le fruit de ma libéralité. Ceft ce que 
je vois en divers lieux où il y a des Chai- 
res de ProfefTeurs fondées. Je ne fçai qu'un 
moyen de prévenir ce défordre. C'eft de 
se confier qu'aux pères le foin du choix ; 
& de les obliger à bien choifîr , par la 
nécefïîté de la contribution , & par l'in- 
térêt de placer utilement leur dépenfê. 
Car ceux qui peut-être ne feroient pas 
fort attentifs au bon ufàge du bien d'au- 
trui , le feront certainement à ne pas mal 
employer le leur ; & n'oublieront rien 
pour mettre en bonnes mains le fonds que 

Mv 
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j'aurai fait , fi le leur raccompagne. Pre- 
nez donc une fage réfolution à Tenvi 
l'un de l'autre, & réglez vos efforts furies 
miens. Je fouhaite iîncérement que mon 
contingent foit confîdérable. Vous ne 
pouvez rien faire de plus avantageux à 
vos enfans > rien de plus agréable à votre 
patrie. Que vos enfans reçoivent Téduca- 
tion dans le même lieu où ils ont reçu la 
naiffance. Accoutumez- les dès Tenfance 
à Ce plaire , à fe fixer dans leur pays natal, 
Puiffiez-vous choiiîr de fi excellens mai- 
tres , que leur réputation peuple vos éco- 
les ; & que par une heureufe viciffitude , 
ce*jx qui voyent venir vos enfans étudier 
chez eux , en voyent à l'avenir les leurs 
étudier chez vous ! Voilà ce que je leur 
dis ; & j'ai cru que je ne pouvois mieux 
vous faire entendre combien je (èrois fen- 
fîl)le au bon office que je vous demande , 
qu'en reprenant àhs la fource les raifons 
^e j'ai de le dé/îrer. Je vousfîipplie donc ; 
dans cette foule de Sçavans , que la répu- 
tation de votre efprit attire de toutes parts 
auprès de vous , jettez les yeux fur ceux 
qui peuvent être les plus propres à l'em- 
ploi que je vous propofe : mais ne m'en- 
gagez point. Mon intention efl de laifTer 
les pères maîtres abfolus du choix. Je leur 
abandonne l'examen & la décifîon ; je 
ne me réferve que la dépenfe & le foin 
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de leur chercher des fujets. S'il s'en trou- 
ve donc quelqu'un , qui fe fie à fes talens 
jufqu'au point de s'embarquer dans ce 
voyage fans autre garantie > il peut l'en- 
treprendre , Çc compter uniquement fur 
fon mérite. Adieu. 



L E T T R XIV. 

^ Paurnus. 

V O u s avez bien Taîr de me deman« 
der à votre ordinaire quelque plaidoyer , 
& de vous attendre à le recevoir ; mais 
moi je vous préfênte mes amuiêmens , 
comme des curiofîtés étrangères» Vous 
recevrez dans ce pacquet de petits vers , 
que j'ai faits en chaifê , dans le bain , à 
tablç. Cet enfans de mon loifîr me feront 
paroître tour à tour plaifant 9 badin , 
amant, chagrin, plaintif, colère, Tan-- 
tôt mes defcriptions font plus fîmples, 
tantôt plus nobles, J'eifaye de (àtisfaire , 
par cette variété , les diflKrens goûts; & 
même de répandre dans mon ouvrage 
quelques beautés, qui puiflènt plaire à 
tout le monde. Si par hazard vous trou- 
vez des'endroits un peu libres : il fera du 

Mvj 
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devoir de votre érudition , de vous rap^ 
peller , que non - feulement les grands 
hommes & les plus aufteres qui ont écrit 
dans ce genre , n'ont pas choifî leurs fu- 
jets au gré d'une Lucrèce; mais qu'ils ont 
même , fans fcrupule , appelle chaq'T- 
chofe par fon nom. C'eft une liberté que 
je ne me donne pas : non que je me pic- 
que d'être plus fa^e ( car de quel droit ? ) , 
mais parce que je fuis plus timide. Il me 
femble d'ailleurs , que la véritable régie 
pour cette efpéce de poc/Te eft renfermée 
dans ces petits vers de Catulle ; 

Le Po'ùe doit etrefage .* 
Pourfes vers , il importe peu S 
Ilsifauroientnîgrac^j ni feu, i 
"Sans un air de libertinages 

Le partî^ue je prends , d*expofer Vovt* 
vrage entier à votre cenfiire, plutôt que 
de mendier vos louanges par des endroits 
détachés & cboi/is , doit vous apprendre 
Topinion que j'ai de votre difcemement. 
En effet • les morceaux d'une pièce , qui 
réparés peuvent plaire , perdent fouvent 
cet avantage , quand on les trouve en 
compagnie de pluileurs autres » qui leur 
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reremblent trop. Le Ledeur , pour peu 
qu il foit habile & délicat , fçait qu'il ne 
doit pas comparer enfemble des Pocfîes 
de difFérens genres ; mais les examiner 
chacune , par rapport aux régies particu- 
lières à Ton efpéce. Selon cette méthode, 
îl fe gardera bien de cenfurer comme plus 
mauvais > ce qui a le point de perfedion 
qui lui convient. Mais pourquoi tant dis- 
courir ? Prétendre , par une longue pré- 
face, juftifier, ou faire valoir des badi- 
neries, c'eft, de toutes les badineries, la 
plus ridicule. Je crois feulement vous de- 
voir avertir , que je me propofe d'intitu- 
ler ces bagatelles , Henàecafyllales , titre 
qui n'a de rapport qu'à la mefure des vers. 
Vous les pouvez donc appeller Epigram- 
mes , Idylles , Eclogues ; 6u , comme 
plu/îeurs ont feit , Poëfîes : enfin , de tel 
autre nom qu'il vous plaira. Je ne m'en- 
gage , moi, qu'à vous donner àts hende- 
cafyllabes. J'exige feulement de votre 
lîncérité , que vous me di/îez de mon li- 
vre , tout ce que vous en direz aux au- 
tres. Ce que je vous demande , ne vou» 
doit rien coûter. Si ce petit ouvrage étoît 
le feul qui fut (brti de mes mains , ou qu'il 
fut le plus confîdérable , si y auroit peut- 
être de la dureté à me dire : Cherchez 
d'autres occupations. Mais vous pouvez y 
ùifis blefTer la politeflè, me dire : Ek! 
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vous avez tant d'autres occupations ! 
Adieu* 



Lettre XV. 
j4 Fundanus. 



^ I mon difcernement paroît en quelque 
chofe, il (e montre fur-tout dans mon 
amitié particulière pour AHnius Rufus* 
C'eft un homme rare , qui aime pafïîon- 
nément les gens de bien comme nous. 
Eh ! Pourquoi ne me mettrois-je pas du 
nombre f II eft auffi ami de Corneille Ta- 
cite. Quel homme ! vous le fçavez. Si 
TOUS avez donc quelque eftime pour lui 
& pour moî , vous ne pouvez en refuferà 
Rufus , puifque rien n'eft plus propre à 
faire naître Tamitié que la reffemblance 
des mœurs. Il a pluiieurs enfans ; car il a 
compté entre les autres obligations d'un 
bon citoyen , celle de donner des fujets à 
l'Etat; & cela dans un fîécle, où les foins 
que l'on rend à ceux qui n'ont point d'en- 
fans > dégoûtent même d'un fîls unique* 
Ces honteufes amorces l'ont C\ peu tenté, 
qu'il n'a pas craint d'être ayeul. Il a àcs 
petits- fils de Saturius Fiimus fon gendre i» 
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homme que vous aimerez autant que je 
Taime , quand vous le connoîtrez autant 
que je le connois. Voyez , je vous prie , 
quelle nombreufe famille vous obligerez 
a la fois par une feule grâce. Nous vous 
la demandons , parce que nos défîrs » & 
d*heureux préfages , nous perTuadent que 
vous ferez bien-tot en état de l'accorder. 
Nous vous fouhaitons le Confulat; & 
nous prévoyons , que l'annce prochaine 
il ne vous peut manquer. Nos augures ^ 
nos garans font vos vertus , & le difcer- 
nement du Prince. Les mêmes raifon» 
vous donnent pour Qucfteur Afînius 
Balfus , Tainé des fils de Rufus. Ceft un 
jeune homme ..... je ne fçai ce que je 
dois dire. Le père veut que je di(è & que 
je penfè que fon fils vaut mieux que lui ; 
la modeftie du fils me le défend. Vous 
qu> n'héfitez jamais à me croire 9 lui 
croirez difficilement fans le voir , l'habi- 
leté , la probité , l'érudition , l'efprit y 
l'application , la mémoire que l'expé- 
rience vous fera découvrir en lui. Je vou- 
drois que notre fiécle fut afTez fécond en 
bons fujets pour vous en donner un , di- 
gne d'être préféré à Bafliis. Je ferois le 
premier à vous avertir , à vous preffer d'y 
regarder plus d'une fois , & de pefèr long- 
temps avant que de faire pancher la ba- 
lance. Par malheur aujourd'hui • • • Mais 
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je ne veux pas vous vanter trop mon amî* 
Je vous dirai feulement qu'il mériteroit y 
que , félon la coutume de nos ancêtres j 
vous l'adoptaffiez pour votre fils. Ceux 
qui comme vous iè diftinguent par une 
Éaute fegefle 9 devroient prendre dans le 
fein de la République leurs enfhns , tels 
qu'ils voudroient les avoir reçus de la 
nature» Ne vous ftra-t-il pas honorable 
lorfque vous ferez Conful , d'avoir pour 
Qucfteur le fils d'un homme qui a exercé 
la Préture , & le proche parent de plufîeur» 
Confij^ires , à qui , tout jeune qu'il efl , ^ 
ri donne de leur propre aveu autant d'é- 
clat qu'il en reçoit d'eux. Ayez donc quel- 
que égard à mes prières , ne négligez 
pas mes avis » & (ur-toutpardonnez à'une 
foUicitation prématurée. L'amitié ne fçait 
point attendre* Elle anticipe les temps 
par fes défirs. D'ailleurs , dans une ville 
où il (emble que tout foit fait pour celui 
qui le premier s'en empare , on trouve 
que le temps d'agir efl pafTé , fî l'on at- 
tend qu'il foit venu. En^n il eft doux de 
goûter par avance le plaifîr desfiiccèsque 
Fon defire. Que déjà Baflus vous refpede 
comme fon Confu^l. Vous , aimez - le 
comme votre Quefteur. Pour moi qui 
vous aime également l'un & l'autre , je 
commence à fentir une double joye. Car 
<}ans la tendre amitié qui m'attache a 
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Vous,& à BafTus, je fuis prêc à mettre 
tout en œuvre , (oins , amis 9 crédit , pour 
élever aux charges , ou BafTus, quel que 
foit le Conful dont il fera Quefteur ; ou 
le Quefteur que vous aurez çhoifî , quel 
qu'il puifTe être. J'aurai un fen/îble plai/ir 
fi mon attachement aux intérêts de votre 
Confulat , & mon amitié pour fiailus , 
rafTemblent tous mes vœux en une même- 
perlonne : /ï enfin je vous ai pour fécond 
dans mes foUicitations; vous dont les avis 
font d'une fî grande autorité, & le témoi- 
gnage d'un 5 grand poids dans le Sénats 
Adieu. 



Lettre XV L 
ji FaUrius Paulinus* 
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^EjouissE z-v o u « pour vou^y 

pour moi , pour notre fiécle. On aime 
encore les fciences. Ces jours païïes je 
devois plaider devant les Centumvirs. Je 
me préfentai. Mais la foule étoit ïï gran- 
de , qu'il me fut impoffible de me faire 
d'autre paflàge pour aller au Barreau , 
qu'au travers du Tribunal même où les 
Juges font afliSf II fe trouva un jeune 



US4 t,ES Lettres ûe Pline;! 
^u'tl ne m'ait conduit > qu*ii ne m'ait ac* 
compagne ; je n'en ai point exercé , qutf 
par Tes avis & avec Ton fecours. En utt 
mot , toutes les fois qu'il a été queftioti 
de mes intét^éts 9 il a paru toujours à Is 
tête de mes amis , tout caiTé , tout infir-; 
jne qu'il étoit. Quel foin ne prenoit-ilpa» 
de me faire une réputation , foit en parti- 
culier , (oit en public , foit à la Cour ? 
Un jour , chez l'Empereur Nerva, la 
conveifation tomba fur les jeunes gens de 
grande efpérance. La plupart dirent mille 
biens de moi. Corellius 5 après avoir 
quelque temps gardé le filence , qui don- 
noit un nouveau poids à Tes paroles z 
Pour moi, dit-il de ce ton grave que vous 
lui connoifTiez , je fuis obligé de louer 
Pline plus fobrement ; car il ne fait rien 
que par mes confeils. Par-là , il me don- 
Tioit plus de gloire y que je n'en ofoîs dé- 
lirer. Il faifoit entendre que toutes mes 
démarches , fous un auffi bon guide , ne 
pouvoient manquer d'être sûres. Enfin ^ 
mourant , il dit pour dernier adieu à fa 
fille , qui le répète fouvent : Je vous ai 
dans le cours d'une longue vie fait grand 
nombre d'amis ; mais ne compte^ fur au^, 
cun , tant que fur Pline fr fur CornutuTm 
Je ne puis m'en fouvenir , fans compren- 
dre l'obligation où je (uis d'agir de ma- 
nière 9 qu'il ne paroide pas que j'aye e» 
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rîen trompé la confiance d'un homme ^ 
dont le jugement étoit iî sûr. Je fuis donc 
prêt d'époufer avec toute l'ardeur imagi- 
nable les intérêts de Corellie » & de m'exr 
pofer pour Ton (êrvîce aux plus vifs reG* 
(èntimens. Lors même que 9 pour autori- 
fer ma conduite 9 ou pour me faire hon- 
neur , j'aurai donné à tout ce que je vien$ 
de vous dire cette étendue que demande 
un plaidoyer , & que ne permet pas une 
Lettre ; peut - être Cecilius , qui , félon 
vous , ne hazarde ce procès , que da.n$ 
Tefpérance de n'avoir afftire qu'à une 
fenime , ne pourra Ce défendre > nonr 
feulement de me le pardonner 9 mais ea*?; 
core de m'en louer. Adieu. 



Lettre XVIII, 
j4 Antonin. 

jj 'A I effayé de traduire en Latîn quel- 
ques-unes de vos Epigrammes Grecques. 
Puis-je mieux vous prouver à quel point 
j*en fuis charmé ? J'ai bien peur de les 
avoir gâtées , foit par la foiblefle de mon 

ijénie , foit par U ftérilité , ou 9 pour parr 
er comme Lucrèce 9 par la pauvreté de 
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notre Langue. Que fî vous croyez appcr* 
cevoir quelque agrément dans la traduc- 
tion qui eft Latine & de ma façon ; îma- 
ginez-vous les grâces de roriginal j qui 
t& Grec & de votre main. Adieu* 



Lettre XI X« 
ji HifpuUa. 

\^j O M M E je fiiis perfiiadé que vous 
êtes d'un tiès-bon naturel ; que vous ai- 
miez autant votre frère qu'il vous aimoit ; 
que fa fîJle * n'a pas feulement trouvé en 
vous^une amitié de tante , mais toute 
la tendrefle du père quelle a perdu t 
je vais vous dire des chofes qui vous plai- 
ront infiniment. Votre nièce ne dégénère 
point. Chaque jour elle fe montre digne 
de fon père , digne de fon ayeul , digne 
de vous. Elle a beaucoup d'efprit , beau- 
coup de retenue , beaucoup de tendreffe 
pour moi ; ce qui eft un gage bien sûr de 
(à vertu. D'ailleurs, elle aime les Let-» 
très ; & c'eft l'envie de me plaire , qui a 
tourné Tes inclinations de ce côté- là. Elle 
^ continuellement mes ouvrages entre les; 
* Cétoit la femme 4e Ptoc, 
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inaîns; elle ne cefTe de les lire ; elle les 
apprend par cœur. Vous ne pouvez vous 
imaginer 9 ni Ton inquiétude avant que je 
plaide , ni (a joye après que j'ai plaidé* 
Elle charge toujours quelqu'un , de venir 
en diligence lui apprendre quels applau* 
diflcmens j'ai reçus , quel (uccès a eu lia 
cau(è. S'il m'arrive de lire quelque pièce 
en public ) elle (çait Ce ménager une pla- 
ce , où , derrière un rideau > elle écoute 
avidement les louanges que l'on me don- 
ne. Elle chante mes vers : 8c in (Imite par 
l'amour fèul , le plus excellent de tous les 
maîtres , elle fait redire à fa Lyre ce qu'ex^ 
prime (a voix. J'ai donc raifon de me pro- 
mettre que le temps ne fera que cimenter 
de plus en plus notre union. Car elle 
n'aime en moi ni la jeunefTe , ni la figu- 
re, qui dépérifîènt chaque jour; mais la 
gloire , qui ne périt jamais. Eh ! que pou- 
vois-je attendre autre chofe d'une perfon- 
ne élevée fous vos yeux , formée par vos 
leçons , qui n'a rien pris que de vertueu3ç 
& d'honnête dans votre commerce , & 
dont les éloges perpétuels qu'elle vous en-» 
tcndoit faire de moi ont fait naître l'a* 
mour f Vos fentimens pour ma mère » 
que vous refpediez comme la votre , & 
la part que vous preniez à mon éducation > 
vous ont accoutumé à me vanter dès ma 
plus tendre enfance» $ç dès-lor$^à prch 
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mettre de moi tout ce que ma femme s'en 
imagine aujourd'hui* Nous vous remer- 
cions à l'envi ; moi , de ce qu'elle eil ma 
femme ; elle » de ce que je fuis fon mari r 
tous deux , de ce que vous avez uni 
deux perfonnes faites l'une pour Tautreu 
jAdieu^ . 



Ljbttre XX^ 

XlL Mesure que j'ai achevé de lîte 
chaque partie de votre ouvrage, je vous 
ûi mandé mon fentiment : Il faut vous dire 
aujourd'hui ce que je penfe de rouvraec 
entier. Jl m'a paru beau , folide^ varie » 
délicat, élégant, poli, fiiblime , plein de 
figurer agréables , & d'une étendue qui ne 
fait que contribuer à la gloire de l'auteur» 
Votre efprit & yojtre douleur ont enfem- 
ble déployé toute leur force , & fe font 
réciproquement foutenus, L'efprit y don- 
ne de la magnificence & de la majeflé à ht 
douleur ; & la douleur donne de la viva-. 
fité & de la véhémence à l'efprit. Adieu» 



'Lettre 



^ 
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Lettre XXI. 
A Felius Cenalis. 



^ U E le fort des Heivîdîes eft trifle & 
funefte ! Ces deux focurs font mortes en 
couche, toutes deux après avoir mis au 
inonde une fille* Je fuis pénétré de dou* 
leur ; & je ne puis l'être trop , tant il me 
paroît cruel de perdre par une maiheu- 
reufe fécondité ces deux aimables perfon- 
nes dans la fleur de leur âge. Je plains 
de pauvres enfans, à qui le même mo-, 
ment donne le jour & ote leur mère. Je 
plains les maris. Je me plains moi-mcme» 
J'aime le père des Helvidies , tout mort 
qu'il eft ; & je l'aime avec une confian- 
ce 9 dont mes discours & mes livres font 
de fidèles témoins. Je ne puis , fans un 
extrême chagrin , voir qu'il ne lui refta 
qu'un (eul de (es trois enfans ; & que ùi 
maifon , auparavant foutenue de tant d'ap« 
puis , n'en ait plus qu'un. Ce me fera 
pourtant une douce confblation , fi la for* 
tune nous conferve au moins ce fils, pour 
nous rendre en fa perfonne fon ayeul & 
ipnpere. Sa vie & fes moeurs me donneii/ll 
Tom. h N 
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d'autant plus d'inquiétude^ qu'il eft deyena 
unique. Vous qui connoiflez ma foiblfefle 
& mes allarmes , vous ne ferez pas furprîs 
de me voir tant craindre , pour un jeune 
homme de qui l'on a tant à efperer* 
Adieu. 



Lettre XXII. 
ji Scmpronius. 

J • A I été appelle au ConfeU de l'Empe- 
reur « pour dire mon avis fur une queftion 
£nguliére : On célébroit à Vienne àe% 
Jeux publics fondés par le teftament d'un 
particulier* Trebonius Rufinus , homme 
d'un rare mérite, &mon ami, les abolit pen- 
dant qu'il étoit Dnumvîr. L'on foutenoit 
qu'il n'avoit pu s'attribuer cette autorité* Il 
plaida lui-même avec autant de fuccès que 
d'éloquence* Ce qui donna plus d'éclat à 
fon adion , c'eftque dans (à propre caufè 
il parla en Romain , en bon Citoyen « 
avec beaucoup de (âgeflè & de dignité. 
Lors qu'on prit les voix j Junlus Mauri- 
eus , dont la fermeté & la fîncérité n'ont 
rien d'égal , ne fè contenta pas de dire % 
qu'il ne uUoit pa^ rétablir ces ^peâades à 
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Vienne. Il ajouta : Je voudrois aujjî que 
Con lesfupprimât à Rome. C'eft, dites- 
vous, montrer beaucoup de hardiefTe & 
de force ; mais cela n*eft pas furprenant 
dans Mauricus. Ce qu'il dit à la table de 
Nerva n*eft pas moins hardi. Cet Empe-» 
reur foupoit avec un petit nombre de Ces 
amis. Vegenton , célèbre Adulateur, étoit 
]e plus près de lui , & penché fur fon fein. 
C'eft tout vous dire , que de vous nommer 
le perfbnnage. La converfâtion tomba fut 
Catullus Meflâlinus , qui , cruel naturel- 
lement , avoit en perdant la vue , achevé 
de perdre tout (èntiment d'humanité. Il ne 
connoiflbit ni Thonneur , ni la honte , ni 
la pitié. Il étoit entre les mains de Domî- 
tien , comme un trait toujours prêt à être 
emporté par une impétuofîté aveugle , & 
que cet Empereur bartare lançoit fouvent 
contre les plus gens de bien. Chacun « 
pendant le fouper , s'entretenoît de la fcé- 
lératefle de Meflâlinus & de fes avis fan- 
guinaîres. Alors Nerva prenant la parole: 
Que penfe^'vous , ( dit-il ) quil lui arri* 
vât , s^il vivoh encore ? De fouper avec 
nous , répondit hardiment Mauricus. Je 
me luis trop écarté ; mais non pas (ans 
deffein. On pfononça la (uppreffion de ces 
Jeux , qui n'avoient fait que corrompre 
les mœurs de Vienne , comme nos jeux 
corrompent les mœurs de l'univers. Car 
Nij 
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les vices des Viennois font renfermés dans 
leurs murailles : les nôtres fe répandent 
par toute la terre. Et dans le corps politi- 
que > comme dans le corps humain , la 
plus dangereufe de toutes les maladies y 
c'eft celle qui vient de h tête. Adieu, 



Lettre XXIII. 
ji Pomponius Bajjus. 

J'Apprends avec plaîfîr paf nos 
amis communs , que dans un féjour déli- 
cieux , vous ufêz de votre loifîr en hom- 
me (âge ; que fouvent vous vous prome- 
nez fur terre & fiir mer ; que vous donnez 
beaucoup de temps aux diifertations 9 aux 
conférences, à la ledure;& qu'il n*eft 
point de jour , que vous n'ajoutiez quel- 
que nouvelle connoiffance , à cette gran- 
de érudition que vous avez déjà, C'eft 
ainfî que doit vieillir un homme , non 
moins diflingué dans les fondions de la 
JVIagiftrature , que dans le commande- 
ment àtz armées , & qui s'éft tout dévoué 
au fervice de la République tant que l'hon- 
. neur Ta voulu. Nous devons à la Patrie 
notre premier & notre fécond âge ; mais 
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nous nous devons le dernier à nous-mê- 
me. Les Loîx (èmblent nous le confeil- 
1er , lorfqu à foixantc ans elles nous ren- 
dent au repos. Quand aurai- je la liberté 
d*en jouir f Quand l'âge me permettra-t-il 
d'imiter une retraite fi honorable ? Quand 
la mienne ne pourra-t-elle plus être ap- 
pellée pareffe, mais une glorieufe oilîve- 
téî Adieu. 



Lettre XXIV. 
j4 f^aUns. 

V^ E s jours paffés 9 comme je plai- 
dois devant les Centumvirs , les quatre 
Chambres afîemblées , je me fouvîns que 
la même chofê m'étoit arrivée dans ma 
jeunefïe. Mes réflexions, à l'ordinaire % 
m'emportèrent plus loin. Je commençai à 
rappeller dans ma mémoire ceux qui « 
comme moi , fuivoient le Barreau dans le 
temps de la première caufe , & ceux qui le 
fuivoient dans le temps de celle-ci. Je 
m'apperçus , que j'étois le feul qui (e fût 
trouvé à l'une & à l'autre , tant les loix 
de la nature , tant les caprices de la fortu- 
ne, font de révolutions dans le monde. 

Niij 
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Les uns font morts , les autres bannît. 
L'âge, ou les infirmités, ont condamné 
celui-ci au filence : la fagefTe ménagea 
celui-là une heureule tranquillité. L'un 
commande une armée ; la faveur du Prin- 
ce difpenfê l'autre des emplois pénibles» 
Moi- même à quelles viciflitudes n*ai-je 
point été fujet ? Les Belles - lettres m'ont 
élevé d'abord , abaifle dans la fuite , enfin 
relevé. Mes liaifons avec les gens de bien 
m'ont été fort utiles , puis très-préjudicia- 
bles , à la fin très-avantageufes. Si vous 
fupputez les années, où font arrivées tant 
de révolutions, le temps vous paroîtra 
court; fi vous faites attention (iir les évé- 
nemens , vous croirez parcourir un fîé- 
cle. Tant de changemens fî rapidement 
amenés, font bien propres à nous appren- 
dre , qu'on ne doit défefpérer de rien , ne 
compter fur rien. J'ai coutume dé vous 
communiquer toutes mes penfées ; de 
vous faire les mêmes leçons , de vous pro- 
pofer les mêmes exemples qu'à moi-mô- 
me. Ceft l'intention que j'ai dans cette 
Lettre. Adieu. 



Lettre XXV. 
ui Maxime. 



J E vous avojs bien dît , qu'il étoît à 
craindre que le fcrutin n'amenât quelque 
défordre. C'eft ce qui vient d'arriver à la 
dernière éledion des Magiftrats. Dans 
plufîeursbilJets, on a trouvé des plaifan- 
teries; en quelques-uns, des impertinen- 
ces groffiéres; dans un entr'autres, à la 
place du nom des Candidats > le nom ^ts 
Protedeurs. Le Sénat plein d'indignation 
fit grand bruit « & fouhaita que toute la 
colère de l'Empereur put tomber fur l'au- 
teur de cette infolence. Mais il a échappé 
à tous ces refrentimens,& s'eft caché; 
peut-être étoit-il un de ceux qui crioicnc 
le plus haut. Quelleliberté> àvotreavis, 
ne fe donne pas chez lui cet homme , qui , 
dans une affaire férieufê , en une occasion 
de cette importance , ofe faire ainfî le far- 
ceur y 8c quiboufonne & turlupine au mi- 
lieu du Sénat ! Un tel homme fe dit à lui- 
même : Eh ! qui lefçaura ? Cette penfée 
produit feule cette audace dans les âmes 
baflès' Demander du papier 9 prendre la 

Niv 
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plume 9 baifîer la tête pour écrire » ne 
craindre point le témoignage des autres » 
méprîfer le fien propre ; voilà quelle eft 
la fource d'où coulent ces bons mots di- 
gnes du théâtre & des halles. De quel côté 
fe tourner ? Quelque remède que Ton 
employé , le mal (urmonte le remède. 
Mais ce foin regarde quelqu'autre puifïàn- 
ce , au zélé & aux travaux de qui notre 
moileflTe & notre licence préparent de jour 
en jour de nouveaux (ujets de réforme* 
Adieu* 



Lettre XXVI. 
j4 Nepos. 



V' 



Oos voulez que fe charge quel- 
qu'un de relire & de corriger avec exadi- 
tude l'exemplaire de tous mes ouvrages « 
que vous avez acheté. Je le ferai. Quel 
loin plus agréable pourrois - je prendre , 
principalement à votre prière f Lor(qu*uti 
homme de votre importance , û fçavant , 
il éloquent , par-deflus tout cela /î occu- 
pé , & qui va gouverner une grande Pro-. 
vînce » a fi bonne opinion de mes ouvra- 
ges j que de les vouloir emporter avec 
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lui ; dans quelle obligation ne fuis-je pas 
de mettre ordre que cette partie de Ton 
bagage ne rembarralfe pas comme inuti- 
le f Je ferai donc en forte « que cette conir 
pagnie ne vous foit pas à charge ; & je 
vous en préparerai une recrue à votre re- 
tour. Car rien ne peut tant m'engager à 
de nouvelles compofitions , qu'un Leâeuc 
tel que vous. Adieu. 



Lettre XXVII. 
A Falcon* 



ï 



__ L y a trois jours que j'entendîs avec 
beaucoup deplaifir, & même avec admi- 
ration , la leâure ^ts ouvrages de Sentius 
Augarinus. Il les appelle petites Poëfîes* 
Il y en a de délicates , de (impies , de no- 
bles , de galantes, de tendres 9 de douces t 
de piquantes. Si Tamitié que je lui porte y 
ou les louanges qu'il m'a données , ne 
m*ont po nt ebloiii , il nes'eft rien fait de 
plus achevé dans ce genre depuis quelques 
années. Le fujet de la pièce qu'il a fait 
pour moi , roule fur ce que je m'amufe 
quelquefois à faire des vers badins. Vous 
allez vous-mén^e juger de mon jugement , 
Nv 
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file fécond vers de cette pièce me re vient ; 
car je tiens les autres» fion ! le voila re- 
venu. 

Ma Mufe enjouée 6* badine 

Imite.Catulle 6» Calvus; 

Mal 5] e viuxn^ imiter que Pline : 
Luîfeul les vaut tous deux , sHl ne vaut encor 
plus» 

Q^iffait mieux dans un tendre ouvrage 

Parler un amoureux langage > 

Quoi ! ce Pline Jî férieux 
Zt Jl grave • • . • Oui , ce Pline , épris de doue 

beaux yeux , 
Fait quelquefois des vers où règne la tendreffu 
Il célèbre l*amour* Caton enfitautantm 

Vous qui vouspiquei defigejfe , 

Refufei d'aimer maintenant. 

Vous voyez quelle fineiTe quelle jufieA 
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fe 5 quelle vivacité. Le livre entier eft écrit 
dans ce goût. Je vous en promets un 
exemplaire dès qu'il aura vu le jour. Ai- 
mez toujours ce jeune homme par avan- 
ce. RéjouifTez - vous pour notre /îécle, 
îlluftré par un efprit fî rare , & à qui les 
vertus qui l'accompagnent donnent un 
nouveau prix. Il pafTe fa vie , tantôt au- 
près de Spurinna 9 tantôt auprès d'Antoi- 
ne , allié de l'un , intime ami de tous les 
deux. Jugez par-là du mérite d'un jeune 
homme , que des vieillards fî vénérables 
aiment tant. Car rien n'eft plus vrai que 
cette maxime : , 

D* ordinaire, on reJpcmhU à c(ux ([ue Von /r#- 
çuente. * 

Adieu< 

* Vers dlurîpîde. 

Lettre XXVIII. 
A Severe* 

XXErenkius Severd», très- 
fçavant homme 9 fe èdt un grand hoA* 



T 
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neuf de placer dans fa Bibliothèque les 
portraits de deux de vos compatriotes ; 
Cornélius Nepos , & Titus Caffius. Il me 
prie de lui en faire faire des copies , s*ils fe 
trouvent dans le lieu où vous êtes, com- 
me il y a apparence qu'ils y font. Trois 
raifons m'engagent à vous charger de ce 
foin. L'une, c'eftque votre complaifance 
& votre amitié ne laiflênt jamais languir 
mes moindres défîrs. L'autre , votre pa(^ 
fîon pour les Belles - lettres , & votre 
amour pour ceux qui les cultivent. Enfin 
votre dévouement aux intérêts de votre 
Patrie , & de toutes les perfbnnes qui lui 
ont fait honneur, & pour qui vousn*avez 
guéres moins de refpeâ & de tendreflè 
que pour elle. Je vous fupplie donc de 
choifir le plus excellent Peintre. Car $*il 
cft extrêmement difficile d'attraper la ref- 
(emblance dans un original , combien 
l'eft-il davantage dans une copie f Faites» 
je vous prie , qu'elle ne s*en écarte en 
tien j pas même pour £iire mieux« Ad.eu 
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Lettrb XXIX. 
^ Romanus. 



H. 



. O L A , pareflëux ; ne manquez pas 

de vous ranger à votre devoir , & de ve- 
nir faire votre métier de Juge 9 à la pre- 
mière audience qui fe tiendra. Ne comp- 
tez pas que vous puiffiez vous en repoier 
(lir moi. On ne s'en difpenfe pas impuné- 
ment. Licinius Nepos > Préteur « homme 
ferme & févére , vient de condamner à 
Tamende un Sénateur même. Le Scna- 
teur a plaidé (à caufe dans le Sénat; niais 
il a plaidé en homme qui demande grâce* 
Il a été déchargé ; mais il a prié ; mais ii 
en a eu la peur ; mais il a eu befoin de 
pardon. Tous les Préteurs , dites-vous f 
ne font pas fi méchans. Vous vous trom- 
pez. 11 faut de la fé vérité pour établir , ou 
pour ramener de tels exemples : mais 
quand ils font une fois établis o ramenés > 
refprit le plus doux peut ailemeot les foi- 
yret Adieu. 
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Lettre XXX. 
^ Licinlîis. 



J E vous al rapporté de mon pays pour 
préfent , de quoi exercer cette vafte éru- 
dition à qui rien n'échape. Une fontaine 
prend fa fource dans une montagne , cou- 
le entre des rochers » pafTe dans unepetite 
(aie à manger ^te auprès , s'arrête quel- 
que temps , & enfin tombe dans le Lac de 
Cofme. Ce qui rend cette fontaine mer" 
veilleufe , c'eft qu'elle a un flux & un re- 
flux; qu'elle hauflè & baiflè, règlement 
trois fois le jour» Ce jeu de la nature eft 
(eniîble aux yeux ; & on ne le peut voir 
6ns un extrême plaifîn Vous pouvez vous 
affeoir fur les bords de cette fontaine 9 y 
manger , boire même de fon eau ; car 
elle eft très-fraîche : & vous voyez cepen- 
dant , ou qu'elle monte peu à peu » ou 
qu'infènfîblement elle fe retire»Vous met- 
tez un anneau , ou ce qu'il vous plaît 9 en 
un endroit de fon lit qui eft à fec : l'eau » 
qui revient peu à peu 9 gagne l'anneau 9 
le mouille u le couvre tout-à-faît. Quel- 
ques momens après 9 l'eau > qui baiflepeu 
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â peu , découvre l'anneau , & à la fin l'a- 
bandonne. Si vous obferyez long-temps 
ces mouvemens divers , vous verrez la 
même chofê arriver ju(qu'à deux & trois 
fois par jour. Quelque vent renfermé dans 
le fein de la terre 9 ouvriroit-il , ou fer- 
meroit-il quelquefois la fource de cette 
fontaine 9 félon que ce vent ou revient 
plutôt 9 ou qu'il a été plus. avant poufle ; 
a peu près comme il arrive dans une bou- 
teille , dont l'ouverture eft un peu étroi- 
te ? Quoique vous la renverfîeZ9 l'eau qui 
en fort ne coule pas également : mais » 
comme û l'air qui fait effort pour entrer 
la retenoit 9 elle ne tombe que par de fré- 
quens élans 9 qui ne reflèmblent pas mal 
a des (ànglots. La même caufe qui fait 
croître & décroître la mer fi régulière- 
ment , feroit-elle le mouvement réglé de 
cette fontaine ? Ne feroit-ce point auflî » 
que comme les fleuves emportés par leur 
pente vers la mer, font forcés quelquefois 
de remonter , par des vents , ou par un 
reflux 9 qui s'oppofènt à leurs cours ; de 
même il fe rencontre quelque obftacle 
interne , qui fiicceflîvement arrête & ren- 
voyé l'eau de cette fontaine ? N'y auroît- 
il point plutât une certaine capacité dans 
les veines qui fourniflent cette eau , &quî 
fait que lorfiju'elles fe font épuifées 9 & 
qu'elles en rafl[èmblent de nouvelles , la 
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fontaine qui n*en reçoit plus , dimmue 9 
& coule plus lentement ? qu'au contraire 
elle augmente , & coule plus vite , dès 
que ces mêmes veines remplies renvoyent 
la nouvelle eau qu'elles ont ramaflees ? 
Enfin fe feroit - il quelque balancement 
fecretdans le lieu qui renferme ces eaux» 
en forte que lorfqu'il efl moins rempli , il 
en fafle un épanchement plus libre ; & 
qu'au contraire , lorfqu'ii eft plus plein , 
il le fafle plus difficilement , & par bouil- 
lons ? C eft à vous à découvrir , & à nous 
apprendre les véritables caufes de ce pro- 
dige. Qui le pourroit mieux ? Pour moi, 
je fuis content » fi je vous ai bien expofé 
àe 44it, Adieut 
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Lettre Première, 
A Severe. 



O 



_ N VIENT de me faire un petit 
lejgs , que j'eftime plus qu'un legs con/î* 
derable. Vous demandez pourquoi? Le 
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voici. Pomponia Gratilla dès-hérica fon 
fils AlTudius Curianus, & m*infiitua héri- 
tier avec Sertorius Severus, qui a été Pré- 
teur 5 & avec quelques autres qui font dis- 
tingués dans rOrdre des Chevaliers Ro- 
mains. Curianus me prefTa de vouloir bien 
lui donner ma part dans la fucce^ion , & 
d'établir par-là un préjugé en fa faveur 
contre mes cohéritiers : mais en même- 
temps 5 il m'offiit de me laifler par une 
contre- lettre, cette même portion que je 
lui. donnerois. Je lui répondis , que ce 
n'étoir pas mon caraâere , de feindre pu- 
bliquement une chofè , & de faire fecret- 
tement l'autre : que d'ailleurs je ne croyois 
pas , qu'une donation faite à un homme 
riche & fans enfans eût un bon air ; qu'en- 
fin elle feroit inutile à fes defîèins ; qu'au 
contraire , un défiftement de mon droit 
les favoriferoit beaucoup ; & que j'étois 
prêt à me dé/îiler , s'il me pouvoit prou- 
ver , qu'il eût été dès-hérité injuftement. 
J'y confèns , reprit - il ; & je ne veux 
point d'autre juge que vous. Après avoir 
héfîté un moment > Je le veux bien , lui 
dis- je ; car je ne vois pas pourquoi j'aurois 
de moi moins bonne opinion que vous ne 
l'avez : Mais fouvenez - vous , que rien 
ne m'ébranlera ^ fî la juftice m'engage à 
décider pour votre mère. Comme vous 
voudrez , répondit- il ; car vous ne vou- 
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àrez jamais que ce qui fera le plus jufte^ 
Je choifîs donc dans Rome , pour juger 
avec moi , deux hommes de la première 
confidération , CorelJius & Frontinus. 
Avec eux 9 je donne audience à Curianus 
dans ma chambre. Il dit tout ce qu'il crut 
pouvoir établir la juftice de Tes plaintes. 
Je répliquai en peu de mots ; car perfonne 
fi*étoit-là , pour défendre l'honneur de la 
Teftatrice. Après cela je m'éloignai de 
lui pour délibérer ; & enfiiite , de l'avis 
de mon Confeil , je lui dis : Il me paroît, 
Curianus , que le chagrin de votre mère 
contre vous étoit jufte. Quelque temps 
après ^ il fait aflîgner mes cohéritiers de- 
vant les Centumvirs ; il n'excepte que 
moi. Le jour que Tafl&ire fe devoit juger > 
approchoit. Ils fouhaitoiênt tous un ac- 
commodement 9 non qu'ils Ce défiaffent 
de leurcaufe , mais les temps leur faifoient 
peur. Ilsappréhendoient (ce qu'ils avoient 
vu plus d'une fois arriver à d'autres) , 
qu'au (brtir d'un procès civil devant les 
Centumvirs , ils ne tombaflènt dans un 
procès criminel & capital. Il y en avoit 
parmi eux , contre qui l'amitié de Gra- 
tilla & de Ruflicus , pouvoit fournir un 
prétexte d'accufation. Ils me prient dé 
preflentir Curianus. Je prens rendez- vous 
avec lui dans le Temple de la Concorde, 
Là je lui dis : Si votre mère vous eût inf- 
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titué héritier pour un quart » ou fî même 
elle vous eût fait fon unique héritier ; 
mais que par des legs elle eût G fort char- 
gé fa fucceffion , qu'il ne vous en reftât 
que le quart de libre 9 auriez - vous droit 
de vous plaindre ? Vous devez donc être 
content 9 fî étant dès-hérité , fes héritiers 
vous abandonnent la quatrième partie de 
ce qui peut leur en revenir. J'y veux pour- 
tant encore ajouter du mien. Vous fçavez 
que vous ne m'avez point aflîgné : ainfî 
la prefcription qui m'eft acquile par une 
poAèinon publique & paifible pendant 
deux années , met ma portion héréditaire 
à couvert de vos prétentions. Cependant, 
pour vous obliger à faire meilleure com- 
poHtion à mes cohéritiers > & pour vous 
rendre tout ce que votre confîdération 
pour moi pourroit vous avoir coûté, je 
confens que votre quart Ce prenne fur ma 
portion , comme fur la leur. Le témoi- 
gnage (êcret de ma confcience ne fut pas 
le feul fruit que je recueillis de cette ac- 
tion ; elle me fit honneur. C'eft donc ce 
même Curianus qui m*a laiflTé un legs. Il 
raccompagne d'un éloge , qui ( fî je ne 
me flatte point ^rop ) m'égale à nos a,ncê- 
tres. Je vous écris ce détail > parce que 
j'ai coutume de m'entretenir avec vous, 
auffi naïvement qu'avec moi-même , de 
tout ce qui me caufe de la peine ou du 
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plaîfîr. Je croirois qu'il feroit injufte , de 
garder pour foi toute fa joye , & de l'en- 
vier à fon ami. Car enfin , je veux bien 
l'avouer , ma fageffe ne va point jufqu'à 
ne compter pour rien , cette éfpécede ré- 
compenfe , que la venu trouve dans l'ap- 
probation de ceux qui Teftiment. Adieu. 



lilTTRE II« 

ji Flaccus. 

^1 ^ E s Griv€s que vous m*avei en- 
voyées, font il excellentes 9 que je ne puis , 
ni au Laurentin ni pendant que la mer eft 
auffi agitée , trouver de quoi vous le ren- 
dre. Attendez- vous donc à une lettre , où 
la ftérilité & l'ingratitude fe laifferont voir 
à découvert. Je ne veux pas feulement 
eflàyer de les cacher fous un échange , à 
la manière de Diomede * : mais voyez 
quel fond je fais fur votre genérofîté : Je 
compte mon pardon d'autant plus sûr , 
que je m'en reconnois moins digne. Adieu* 

* Diomede ayoit échangé désarmes de fer 
contre des armes d'or avec Glaucu5« 
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I N T R E une infinité d'obligations 
que je vous ai » je compte pour une des 
plus grandes^ celle d'avoir bien voulu 
m'apprendre avec tant de franchifè, la 
longue diilêrtation que l'on a ^ite chez 
vous fiir mes vers ^ & les dififerens juge- 
mens que Ton en porte. Je vois même 
qu'il fe trouve àes gens , qui ne trouvent 
pas les vers mauvais ; mais qui en amis 
finceres ne trouvent pa^ bon , ni que je le« 
hSky ni que ie les life à d'autres. Je leur 
répondrai d'une manière qui va me rendre 
eiicore bien plus coupable à leurs yeux. Je 
sn'amufe quelquefois à faire des vers peu 
fêrieux , je compofe des Comédies ; je 
prends plai(ir au Théâtre ; je lis volon- 
tiers lespoëfies lyriques ; les (âtyriques me 
divertiflent ; Âe ne lui^ pas même fâché de 
rire^dejplaiianter , de badiner. Enfin, 
pour raflembler en un mot tous les plai- 
£rs innocens^ je fiiis homme* Ceux' qui 
ignorent 9 que les plus fçavans perfonna- 
ges, les plus fagesi les plus irrepréhenfi- 



blés ont écrit de ces bagatelles , me font 
honneur , quand ils font furpris de m'y 
voir donner quelques heures : Maïs j*ofe 
me flatter, que ceux qui conboiflèntmes 
garans & mes guides , me pardonneront 
aifément > fî je bazarde à m'égarer fur les 
pas de tant d'hommes illuflres , qu'il n'eft 
pas moins glorieux de fuivre dans leurs 
amufemens , que dans leurs occupations. 
Aurois-je honte ( je ne veux nommer 
perfonne entre les vîvans , pour ne me 
pas rendre (ufpeô de flatterie ) aurois-je 
honte de faire ce qu'ont fait Ciceron > 
Calvus , A/înius, Meffala, Hortenfîus» 
Brutus , Sylla , Catule , Scévola , Sulpi- 
tîus, Varron, Torquatus, ou plutât les 
Torquatus , Memmius, Lentulus, Ge- 
tulicus , Seneque , Luceïus , & de nos 
jours encore Virginius Rufus f Les exem- 
ples des particuliers ne fufE(ênt-ils pas .' Je 
citerai Jules Cefar , Augufte , Nerva , 
Titus. Je ne parle point de Néron ; je 
n*ignore pourtant pas , que ce qui eft hon- 
nête , ne cefl!è pas de l'être j parce que des 
(célérats le font quelquefois ; mais que 
l'honnêteté demeure infêparablement at- 
tachée à ce qui eft le plus fouvent pratiqué 
par les gens de bien. Entre ceux-ci ^ 
on doit compter Virgile, Cornélius Ne- 
pos , Ennius 8c Accius , que je devois 
nommer les preoiîers* U eft vrai que ceux- 
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ci n*ont pas été Sénateurs : mais la pro-^ 
bité n'admet ni diftinôion ni rang. J'a- 
Voue que je lis mes ouvrages dans des a(^ 
lèmblé es d'amis ; & je ne (çai s'ils ont lu 
les leurs : mais ils pou voient s'en repofer 
fîir eux ; & moi > je ne puis aflez me fier 
a moi- même , pour croire parEût ce qui 
me le paroit. Je lis donc à mes amis. Voi- 
ci mes raifons. Un Auteur qui compofè 9 
redouble (on application , quand il fonge 
aux auditeurs qu'il doit avoir. D'ailleurs , 
s'il a des doutes fut Ton ouvrage , il les 
réfbut 9 comme à la pluralité des voix. 
Enfin il reçoit dififérens avis de différentes 
perfonnes ; & fi on ne lui en donne point 9 
les yeux> l'air , un gefie^ un figne , un 
bruit fourd, le filence même^ parlent ailèz 
clairement à qui ne les confond pas avec 
le langage de la politeflè. C'eft pourquoi 
fi quelqu'un de ceux qui m'ont écouté 
veut prendre la peine de lire ce qu'il a en- 
tendu 9 il trouvera que j'ai changé ou 
retranché des endroits qu'il avoit peut- 
être lui- même critiqués , quoiqu'il ne m'en 
ait rien dit. Prenez garde que je vous dis 
toutes ces chofes , comme H pour m'en- 
tendre j'avois affemblé le peuple dans une 
ûlle publique , & non pas mes amis feu- 
lement 9 & dans ma chambre* Un grand 
nombre d'amis a fouventfàit honneur 9 fie 
n'a jamais attiré de reprocher. Adieu. 

Lettbjk 
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LiTTRE IV«. 

ji Fiilcrius* 



J E vais TOUS conter une chofc , peu 
importante , fi vous ne remontez jufqu'au 
principe. Un Jiomme qui a exercé la Pré- 
ture , & qui eft très-éclairé fur Ces inté- 
rêts ) a demandé au Sénat permiffion d'é^ 
tablîr des Foires dans Ces Terres. Les dé- 
putés de Vicente s'y font oppofés ; & 
Thefïàlus Nominatus s'eft prefenté pour 
les défendre. L'affaire fut remife. Les Vi* 
centins revinrent au Sénat un autre jour ; 
mais fans Avocat, Ils fe plaignirent d'a- 
voir été trompés , foit qu'ils le cruflènt 
aind^ foit que ce mot leur eut échapé. Le 
Préteur Nepos leur demanda quel Avocat 
ils avoient chargé de leur caufê î Ils ré- 
pondirent ^ que c'étoit le même qui les 
avoit accompagnés la première fois* Ce 
qu'ils lui avoient donné ! Us di(ênt qu'il a 
reçu d'eux fix mille (èflerces. * S'ils ne lui 
avoient rien donné depuis fils déclarent» 
qu'ils lui ont encore payé mille deniers **• 

* Environ 600 lîv* de notre moanoye. 
** Environ 400 li v» 
Tome /• ' O 
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Kepos a requis que Nominatus fut mandé* 
C'eft tout ce qui fe paflâ ce jour-là. Mais, 
fî je ne me trompe , cette aflàire n'en de- 
nreurera pas là ; car la plupart des chofès 
cachées ont de grandes fuites , pour, peu 
que Ton vienne a les remuer. Je vous ai 
jn^piré toute la curiofîté qu'il faut pour 
TOUS engager à ne demander le refte ; û 
pourtant , pour la Satisfaire , vous n*aîmez 
xnieux venir à Rome , & être fpeâaceiur n 
que ledeur. Adieu. 



Lettre V» 
A Maximus» 



o 



^ N me mande que^C, Fannîus cil 

mort. Cette nouvelle m'afflige beaucoup. 
J'aimôis fa politefTe & fon éloquence; je 
prenois volontiers fes avis. Il étoit natu- 
rellement pénétrant, confommédans les 
affaires par une longue expérience, fertile 
en expédiens. Je le plains de n'avoir pas » 
avant que de mourir, révoqué un ancien 
teftament où il oublie fes meilleurs amis» 
& où il comble de biens fes ennemis les 
plus déclarés : mais encore cela peut être 
îiipportable. Ce qui nous doit défoler ^ 
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cVft qu*il a lailfé imparfait un ouvrage ex- 
cellent. Quoique le Barreau femblât l'oc- 
cuper aflèz , il écrivoit pourtant les triftes 
avantures de ceux que Néron a voit ban-^: 
nis 9 ou fait périr* Déjà trois livres de cet 
ouvrage , qui tient le milieu entre la fim- 
ple relation & l'hiftoire , étoient achevés* 
Le ftile en eft pur » le tour délicat , les faits 
exaâement raflemblés. L'emprefTeraent 
qu*on témoignoit à lire ces premiers li- 
vres) redoubloit la paflion qu'il avoit de 
finir Jes autres. Il me femble que la mort 
de ces grands hommes» qui confacrent 
leurs veilles à l'immortalité 9 eft toujours 
cruelle & vient toujours trop tôt* Car 
ceux qui , enyvrés des plai/îrs , vivent au 
jour la journée > achèvent chaque jour 
de vivre. Mais ceux qui s'occupent de la 
poflérité , & qui à la faveur de leurs écrits % 
cffayent de tranfmettre leur nom jufqu'a 
elle 9 font toujours furpris par la mort 9 
qui , en quelque temps qu'elle vienne , 
les empêche de finir quelque ouvrage 
commencé. Il eft vrai que C. Fannius eut 
comme un prcfage de ce qui lui devoir ar- 
river. Il fongea la nuit, en dormant, qu'il 
étoit couché dans la fituadon d'un homme 
qui étudie ; & que , (èlon (à coutume , il 
avoit près de lui la caffette où il enfermoît 
fcs papiers. Il s'imagina peu après voir 
entrer Néron » qui s'ailit fur Ton lit, prit 
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le premier livre , qui contenoit les hor-' 
reurs de fon Règne » & que Fannius avoit 
rendu public ; le lut d'un bouc à Tautre ; 
prit enfuite & lut de même le (ècond 8c le 
troifîéme, & fe retira, Fannius, fàîfî de 
frayeur, donna cette interprétation à ce 
fonge , qu'il ne poufTeroît pas plus loin 
fon Hiftoire > que Néron avoit poufle & 
lefture. Et cela s'eft trouvé vrai. Je ne 
puis y penfer, fans le plaindre d'avoir 
perdu tant de veilles & tant de travaux* 
L'incertitude de ma mort , & mes écrits , 
me reviennent dans l'efprit. Je ne doute 
pas que vous ne reflentîez mêmes allar- 
mes pour les vôtres. Ain/î pendant que 
nous jouiflbns de la vie , travaillons à ne 
laifTer expofé au caprice de la mort , que 
le moins d'ouvrages que nous pounons* 
Adieu* 



Lettre VL 
A Apollinaire. 

J 'A I été fenfîble à votre attention firf 
moi , & à votre inquiétude ; lorfqu'infor* 
mé que je devoîs aller cet Eté i ma Terre 
de Tofcanc, vous avez eflâyé de m'en dé- 
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tourner , parce que vous n'en croyez pai 
l'air fain. Il eft vrai que le Canton de 
Tofcane qui s'étend le long de la mer , eft 
dangereux & empefté ; mais ma Terre en 
eft fort éloignée. Elle eft un peu au-def- 
fous de l'Apennin , dont l'air eft plus pur» 
que d'aucune autre montagne. Et afin que 
vous foyez bien guéri de yotre peur, voi- 
ci quelle eft la température du climat 9 la 
Situation du pays , la beauté de la m^ifon. 
Vous n'aurez guère moins de plai/îr à lire 
ma defcription , que moi à vous la faire. 
En Hy ver , l'air y cfi froid , & il y gèle 5 
il y eft fort contraire aux myrthes , aux 
oliviers, & aux autres efpéces d'arbres 
qui ne fe plaifênt que dans la chaleur. Ce- 
pendant il y vient des lauriers , qui con- 
fervent toute leur verdure , malgré la ri- 
gueur de la faifon. Véritablement elle en 
fait quelquefois mourir : mais ce n'eft pas 
plus fouvent, qu'aux environs de Rome. 
L'Eté y eft merveilleu(èment doux : vous 
y avez toujours de l'air ; mais les vents y 
refpirent plus qu'ils n'y foufflent. Rien 
n'eft plus commun que d'y voir de jeunes 
gens qui ont encore leurs grands pères & 
leurs bifayeux ; que d'entendre ces jeunes 
gens raconter de vieilles hiftoires , qu'ils 
ontapprifes de leurs ancêtres. Quand vous 
y ères, vous croyez être né dans un autre 
£écle«La(ii^ofitionduterrein"fttrès-bellet 

Oiij 
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Imagînez-vous uti amphithéâtre îmmen- 
fe ^ & tel que la nature le peut faire ; une 
vafte plaine environnée de montagnes 
chargées fiir leurs cimes de bois très-hauts 
& très-anciens. Là , le gibier de différente 
cfpéce cfl très-commun. De-là defcendenc 
cîes taillis par la pente même 6es monta- 
gnes. Entre ces taillis , fe rencontrent dcÉ 
collines , d'un terroir fî bon & fî ^ras > 
^u'il feroit difficile d'y trouver une pierre 9 
quand même on l'y chercheroit. Leur 
fertilité ne le cède point à celle des pleines 
campagnes; & /î les moifTbns y font plus 
tardives , elles n'y mûriflent pas moins. 
Au pied de ces montagnes , on ne voit 5 
tout le long du coteau , que des vignes 9 
gui , comme fî elles fe touchoient, n'en 
paroidènt qu'une feule. Ces vignes font 
bordées par quantité d'arbri{îèaux*Enfuite 
font des prairies & des terres laboura- 
bles, fi fortes, qu'à peine les meilleures 
charrues & les mieux attelées peuvent 
en faire l'ouverture. Alors même , com- 
me la terre efl très - liée , elles en en- 
lèvent de (1 grandes mottes , que pour les 
bien féparer , il y faut repaffer le foc juf^ 
qu'à neuf fois. Les prés émaillés de fleurs y 
y fourniflent du trèfle > & d'autres fortes 
d'herbes , toujours aufïî tendres & aufïî 
pleines de fuc , que fî elles ne vçnbient 
que de naître. Ils cirent cette fertilSêdes 
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ifuîflèaux qui les arrofent , & qui ne tarîG- 
iènt jamais. Cependant en des lieux où 
l'on trouve tant d'eaux , l'on ne voit point 
de marécages « parce que la terre difporée 
en pente, laiflè couler dans le Tybre le 
refte àes eaux dont elle ne s'eft point 
abreuvée. Il paflè tout au travers des cam- 
pagnes , & porte des batteaux , fur lef* 
quels pendant l'Hy ver & le Printemps , 
on peut charger toutes fortes de provi- 
fîons pour Rome. En Eté , il baiflè/î fort , 
que fon lit presque à fec , l'oblige à quit- 
ter fon nom de grand fleuve , qu'il reprend 
en Automne. Vous aurez un grand plai- 
fir , à regarder la fituation de ce pays , du 
haut d'une montagne. Vous ne croire* 
point voir des terres, mais un payfage 
peint exprès ; tant vos yeux , de quelque 
coté qu'ils Ce tournent , feront charmés 
par l'arrangement & par la variété des 
objets* La maifbn , quoique bâtie au bas 
de la colline y a la même vue 9 que R elle 
ëtoit placée au fbmmet. Cette colline s'é- 
lève par une pente fi douce , que l'on s'ap- 
perçoit que l'on eft monté , fans avoir 
fenti que l'on montoit* Derrière la mai- 
fon eft l'Apennin , mais afifez éloigné. 
Dans les jours les plus calmes & les plus 
fereins , elle en reçoit des haleines de vent , 
qui n'ont plus rien de violent & d'impé- 
lueux , pour avoir perdu toute leur force 

Oiv 
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en chemin. Son expolition efl prefqne 
entièrement au midi , & femble inviter 
le Soleil en Eté vers le milieu du jour , en 
Hyver un peu plutôt , à venir dans une ga- 
lerie fort large & longue à proportion. La * 
maifon eft compofée de plufîeurs pavil« 
Ions. L'entrée efl à la manière des an- 
ciens. Au-devant de la galerie , on voit 
un parterre 9 dont les différentes figures 
font tracées avec du buis. Enfuite eft un 
lit de gazon peu élevé , & autour duquel 
le buis repréfente plufieurs animaux qui Ce 
regardent. Plus bas, eft une pièce toute 
couverte d'achantes * , fi doux & û ten- 
dres fous les pieds , qu'on ne les fent pref- 
que pas. Cette pièce efl enfermée dans une 
promenade environnée d'arbres , qui, 
prefTés les uns contre les autres , & diver- 
fément taillés , forment une palifTade. 
Auprès , efl une allée tournante en forme 
de cirque > au-dedans de laquelle on trou- 
ve du buis taillé de différentes façons , 8c 
àes arbres que l'on a foin de tenir bas. 
Tout cela eft fermé de murailles féches , 
qu'un buis étage couvre & cache à la vue. 
De l'autre coté eft une prairie, qui ne 
plaît guères moins par fes beautés natu- 
relles, que toutes les chofes dont je viens 
de parler, par les beautés qu'elles emprun- 
tent de l'art. Enfuite font des pièces bru- 
•^ Branche Urfine» 
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tes , des prairies & des arbriireaux. Au bout 
de la galerie , eft une falle à manger » 
dont la porte donne fur l'extrémité du par- 
terre , Se les fenêtres fur les prairies , & fut 
une grande partie des pièces brutes. Par 
ces fenêtres , on voit de côté le parterre » 
& ce qui de la maifon même s'avance en 
faillie , avec le haut des arbres du mané^ 
ge. De l'un des côtés de la g4lerie & verg 
le milieu , on entre dans un appartement 
qui environne une petite cour ombragée 
de quatre planes , au milieu defquels eft 
un baflîn de marbre , d'où l'eau qui fe dé- 
robe entretient par un doux épanchement » 
la fraîcheur des planes & des plantes qui 
font au-deiïbus* Dans cet appartement , 
eft une chambre à coucher : la voix , le 
bruit , ni le jour n'y pénétrent point ; elle 
cfl accompagnée d'une faile où l'on mange 
d'ordinaire , & quand on veut être en par- 
ticulier avec fes amis. Une autre galerie 
donne fur cette petite cour , & a toutes 
les mêmes vues que la galerie que je viens 
de décrire. Il y a encore une chambre , 
^ui , pour être proche de l'un des planes , 
)ouit toujours de la verdure & de l'ombre. 
Elle eft revêtue de marbre touf-au-tour, 
à hauteur d'appui ; & au défaut du marbre 
eft une peinture qui reprefente des feuilla- 
ges & des oifeaux fur des branches , mais 
fi délicatement 9 qu'elle ne cède point à la 

Ov 
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beauté du marbre même. Au - deffbas èft 
une petite fontaine , qui tombe dans uit 
baflîn , d'où l'eau > en s'écoulant par plu- 
iîeurs petits tuyaux , forme un agréable 
murmure. D'un coin de la galerie » on 
pafTe dans une grande chambre qui eft 
vis-à-vis la falle a manger r elle a fes fe- 
nêtres , d'un coté fur Je parterre , de 
l'autre fur la prairie ; & immédiate- 
ment au-deflbus de (es fenêtres > eft une 
pièce d'eau qui réjouit également les yeux 
& les oreilles : car l'eau , en y tombant 
de haut dans un grand baflin de marbre ^ 
paroîc toute écumante , & forme je ne 
fçai quel bruit qui faitplaifîr. Cette cham- 
bre eft fort chaude en hy ver , parce que le 
Soleil y donne de toutes parts» Tout au- 
près eft un poêle , qui fupplée à la chaleuc 
du Soleil , quand les nuages le cachent*' 
De l'autre coté , eft une falle oiî l'on fe 
deshabille pour prendre le bain. Elle eft 
grande & fortgaye» Près de- là , on trouve 
h, falle du bain d'eau froide > où eft une 
baignoire très-fpacieufe & aflez (ombre. 
Si vous voulez vous baigner plus au lar- 
ge & plus chaudement > il y a dans la cour 
on bain, & tout auprès un puits, d'où l'oït 
peut avoir de Teau froide , quand la cha- 
leur incommode, A cote de la (allé du 
bain froid , eft celle du bain tiède, que le 
Soleil échaufè beaucoup > mais moins 
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que celle du bain chaud « parce que celler 
ci fojrt en faillie. On defcend dans cette 
dernière falle par trois efcaliers , dont 
deux font expofés au grand Soleil ; le troi- 
fiéme en eft plus éloigné , & n'eft pour- 
tant pas plus obfcur. Au-deffus de la cham- 
bre, où l'on quitte Ces habits pour le bain , 
eft un jeu de paume , où Ton peut pren- 
dre différentes fortes d'exercices , & qui 
pour cela eft partagé en plufîeurs réduits. 
Non loin du bain, eft un efcalier qui conr 
duit dans une galerie fermée , & aupara- 
vant dans trois appartemens , dont Tun 
voit fur la petite cour ombragée de pla- 
nes , Tautre fur la prairie , le troifiéme 
fur des vignes ; en forte que fon expofi- 
tion eft auftî différente que fcs vues. À 
l'extrémité de la galerie fermée , eft une 
chambre prife dans la galerie même^ 8c 
qui regarde le manège , les vignes , les 
montagnes. Près de cette chambre , en eflr 
une autre fort expofée au Soleil , fur- tout 
pendant l'Hyver, De-là , on entre dans 
un appartement , qui joint le manège à la 
maifon. Voilà (à façade & (on afpedr A 
Tun des côtés , qui regarde le midi , s'é- 
lève une galerie fermée, d'où l'on ne voit 
pas feulement les vignes , mais d'où l'otv 
croit les toucher. Au milieu de cette ga^- 
lerie , on trouve une falle à manger, oà 
les vents qui viennent de l'Apennin , ré-^ 

O vj 



% 



3 14 • Les Lettres de Piriri , 
pandcnt un air fort fain. Elle a vue par cf^ 
très- grandes fenêtres fur les vignes; §c en- 
core fur les mêmes vignes par des portes à 
deux battans 9 d'où Toeil traverfe la gale- 
rie. Du côté où cette falle n*a point de 
fenêtres, eft un efcalier dérobé, par où 
l'on (en à manger. A Textrémité , eft une 
chambre , à qui la galerie ne fait pas un 
afped moins agréable que les vignes. Au- 
deflbus eft une galerie prefque (outerai- 
ne ^ 8c G fraîche en Eté , que , contente 
de l'air qu*elle renferme , elle n'en donne 
& n'en reçoit point d'autre. Après ces deux 
galeries fermées > (ft une falle à mzng/STp 
ftiivie d'une galerie ouverte , froide avant 
inidi , plus chaude quand le jour s'avan- 
ce. Elle conduit à deux appartemef\^s r 
l'un eft compofé de quatre chambres ; 
l'autre de trois , qui , félon que le Soleil 
tourne , jouifTent ou de fes rayons , ou de 
l'ombre. Au - devant de ces bâtimens G. 
bien entendus & /i beaux , eft un vafte 
manège : il eft ouvert par le milieu , 6c 
s'offre d'abord tout entier à la vue de ceux 
qui entrent ; il eft entouré de planes ; 8c 
ces planes font revêtus de lierres. Ainfî le 
haut de ces arbres eft verd de fon propre 
feuillage , & le bas eft verd d'un feuilla* 
ge étranger* Ce lierre court au tour du 
tronc & des branches ; & pafTant d'un pla- 
ne â l'autre 9 les lie enfèmble. Entre ces 
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flânes , font des buis ; & ces buis font par 
dehors environnés de lauriers, qui mêlent 
leurs ombrages à celui des planes. L'allée 
du n^anége eft droite; mais à fon extré- 
mité , elle change de figure, & Ce termine 
en demi-cercle. Ce manège eft entouré 8c 
couvert de cyprès , qui en rendent l'om- 
bre & plus épaifTe & plus noire. Les allées 
en rond qui font au-dedans ( car il y en a 
^ plufîeurs les unes dans les autres ) , reçw- 
vent un jour très-pur & très-clair. Les ro- 
ùs s'y offrent par -tout; & un agréable 
Soleil y corrige la trop grande fraîcheur 
de l'ombre. Au fortir de ces allées rondcf 
& redoublées, on rentre dans l'allée droi- 
te , qui des deux côtés en a beaucoup 
d'autres féparées par des buis. Là , eft une 
petite prairie ; ici , le buis même eft taillé 
en mille figures différentes 9 quelquefois 
en lettres , qui expriment tantôt le nom 
du maître, tantôt celui de l'ouvrier. En- 
tre ces buis , vous voy^z fucceflîvement 
de petites pvramides & des pommiers; & 
cette beauté ruftique d'un champ que l'on 
diroit avoir été tout -â- coup tranfporté 
dans un endroit fî peigné , eft rehaulTe vers 
le milieu par des planes , que l'on tient 
fort bas des deux côtés. De- là , vous en- 
trez dans une pièce d'achante flexible , & 
qui Ce répand , où l'on voit encore quan- 
tité de figures & de noms que les plantes 
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expriment. A rcxtrémité eft un J 
pos de marbre blanc , couvert d\ 
le foutenue par quatre colonnes 
bre de Carifie» On voit l'eau to 
defTous ce lit , comme fi le poids 
qui Ce couchent Ten faifoit fortir 
tits tuyaux la conduisent dans ui 
creufée exprès ; & de-là , elle c 
dans un baffin de marbre, d'où 
coule fi imperceptiblement & fi à 
qu'il eft toujours plein , & pourra 
borde jamais. Quand on veut m; 
ce lieu , on range les mets les pli 
fur les bor.ds de ce bafïîn ; & on 
plus légers dans des vafes qui fl( 
ï'eau tout-au-tour de vous , & 
faits les uns en navires y les autn 
féaux. A l'un des câtés , eft une 
jaillifTante , qui reçoit dans fa fou 
qu'elle en a jettee : car après ! 
poufTée en haut, elle retombe 
même ; 8c par deux ouvertures q 
gnent, elledefcend & remonte 
te. Vis-à-vis du lit de repos, eft ui 
bre qui lui donne autant d'agrémei 
en reçoit de lui. Elle eft toute 
de marbre ; fes portes font ent 
comme bordées de verdure. Au- 
au-defïbus des fenêtres hautes & 
on ne voit auffi que verdure < 
parts. Auprès, eft un autre petit 
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taent, qui femble comme s'enfoncer dans 
la même chambre , & qui en eft pourtant 
féparé. On y trouve un lit ; & quoique 
cet appartement foit percé de fenêtres par- 
tout ) l'ombrage qui l'environne , le rend 
fombre. Une agréable vigne Tembrafle 
de Tes feuillages, & monte jufqu'au faite. 
A la pluye près , que vous n'y fentez 
point , vous croyez être couché dans un 
bois. On y trouve aufG une fontaine» 
qui fe perd dans le lieu même de fa four- 
ce. En différens endroits font placés des 
fîéges de marbre , propres ( ainfi que la 
' chambre ) à délafler de la promenade* 
Près de ces fîéges font de petites fontai- 
nes ; & par-tout le manège, vous enten- 
dez le doux murmure des ruiflèaux , quî 
dociles à la main de l'ouvrier ^ fe laifTent 
conduire par de petits canaux , où il lui 
plaît. Ainfi on arrofe tantôt certaines 
plantes , tantôt d'autres > quelquefois on 
ks arrofe toutes, J'aurois fini il y auroit 
long-temps , de peur de paroître tntxtt 
dans un trop grand détail ; mais j'avois 
réfolu de. vifîcer tous les coins Se recoins 
de ma maifon avec vous. Je me fuis ima- 
giné , que ce qui ne vous feroit point en- 
nuyeux à voir , ne vous le feroit point à 
lire ; fûr-tout ayant la liberté de faire vo- 
tre promenade à plusieurs reprifès , de 
kiflèr là ma lettre , & de vous repofec 
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autant de fois que vous le trouverez à pro^ 
pos. D'ailleurs j'ai donné quelque chofe à 
ma paifion : & j*avoue que fen ai beau- 
coup pour tout ce que j'ai commencé ou 
achevé- En un mot ( car pourquoi ne 
vous pas découvrir mon entêtement ou 
mon goût f ) ie crois que la première 
obligation de tout homme qui écrite c*eft 
de jetter les yeux de temps en temps fur 
Ton titre. Il doit pl\is d*une fois fe deman- 
der, quel fft le fujet qu'il traite : & (ça- 
voir , que s'il n'en fort point , il n'eft 
jamais long ; mais que s'il s'en écarte , il 
*eft toujours très- long. Voyez combien ' 
ide vers Homère & Virgile employent à 
décrire , l'un les armes d'Achille, l'autre 
celles d'Enée. Ils font courts pourtant 9 
parce qu'i's ne font que ce qu'ils s'étoient 
propofé de faire. Voyez comment Ara- 
tus compte 8c raflemble les plus petite» 
étoiles; il n'eft point accufé cependant 
d'être trop étendu : car ce n'eft point dî- 
greflîon , c'eft l'ouvrage même. Ainfi du 
petit -lu grand, dans la defcription que 
je vous fais de ma maifon , fî je ne m'é- 
gare point en récits étrangers , ce n'eft: 
pas ma lettre, c'eft la maifon elle-même 
qui eft grande. Je reviens à mon fujet , de 
peur que /î je faifois cette digrelfion plus 
longue , on ne me con'^amnât par mes 
propres régies. Vous voilà inûruit des rai- 
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fbns que j*ai de préférer ma Terre de To^ 
cane a celles que j*ai à Tufculum * , à Ti- 
bur *, à Prenefte. * Outre tous les autres 
avantages dont je vous ai parlé, on y jouit 
d'un loifir d'autant plus sûr & plus tranquil- 
le , que les devoirs ne viennent point vous y 
relancer. Les fâcheux ne font point à votre 
porte ; tout y eu. calme ; tout y eftpaifî- 
ble : & comme la bonté du climat y rend 
le ciel plus ferein & l'air plus pur , je m'y 
trouve àufïi le corps plus fain & l'efprit 
plus libre. J'exerce l'un par la chafTe, l'au- 
tre par l'étude. Mes gens en font de mê- 
me ; ils ne Ce portent nulle part (\ bien ; 
& grâces aux Dieux « je n'ai jufqu'ici per^ 
du aucun de ceux que j'ai amenés avec moi« 
Puiflent les Dieux me continuer toujours 
la même faveur, & conferver toujours à 
ce lieu les mêmes avantages ! Adieu. 

* Aujourd'hui Fxefcatî , Tivoli , Paleftrîne^ 
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Lettre VII. 
ué Calvifius. 
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L eft certain que Ton ne peut , nî înftî- 
tuer une Ville héritière , ni lui rien lé- 
guer. Cependant Saturninus, qui m'a fait 
fon héritier, lègue à notre Patrie un quart 
de fa fuccefïîon , & en fuite fixe ce quart 
à quatre cent mille fefterces. ** Si l'on con- 
fulte la loi, le legs eft nul. Si l'on s'en 
tient à la volonté du mort , le legs eft va- 
lable -i & la volonté du mort ( je ne (çaî 
comment les Jurifconfultes prendront ce- 
ci ) eft pour moi plus facrée que la loi » 
fur-tout lorfqu'il s'agit de conferver à no- 
tre Patrie le bien qu'on lui a fait. Quelle 
apparence qu'après lui avoir donné douze 
cent mi lie fefterces * * de mon propre bien , 
je vouluffe lui difputer , fur un bien qui 
m'eft en quelque forte étranger , le tiers 
de cette fomme , c'eft-à-dire , quatre cent 

* Environ quarante mille livres de notre 
imonnoye. 

* * Environ Gx vingt mille livres de notre 
f&onnoye* 
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fnille fefterces l Perfuadé de votre amour 
pour la Patrie , toujours chère à un bon 
Citoyen , je compte que vous approuve- 
rez ma décifîon. Je vous (upplie donc de 
vouloir bien , à la première alTemblce des 
Décurions, expliquer la difpofîtion du 
droit en peu de mots , & d'une manière 
fimple. Vous ajouterez en fuite , que je 
fiiis prêt à payer les quatre cent mille (tÇ- 
terces que Saturninus a légués. Rendons» 
(z libéralité tout Thonneur qui lui eft du ; 
ne nous réfervons que le mérite de l'obéii- 
fànce. Je n'ai pas voulu en écrire direde- 
ment â Taflèmblée. La confiance que j'ai 
en votre amitié & en votre fagefle , m'a 
fait croire que vous pourriez parler pour 
moi dans cette occadon , comme vou» 
feriez pour vous. J'ai Tnême appréhendé 
que ma lettre ne parut s'écarter de ce jufte 
milieu qu'il vous fera aifé de tenir dans le 
difcours. L'air de la perfonne , le gefte « 
le ton , fixent & déterminent le fens de ce 
qu'elle dit ; mais la lettre deftituée dfe tous 
ces fecours, n'a rien qui la défende contre 
les malignes interprétations. Adieu^ 



4§r^ 



i 



33* ^^s Lettkss de Pune ,' 



Lettre VIII. 
^ Capiton. 

y O u s me conciliez d'écrire THiC' 
toire ; vous n'êtes pas le feul ; beaucoup 
<l'autres m'ont donné ce confeîl avant 
vous ; & il eft fort de mon goût. Ce n'eft 
pas que je préfume de m'en acquitter avec 
fûccès : car il y auroît de la témérité a 
iê le promettre (ans avoir eflâyé* Mais je 
ne vois rien de plus glorieux , que d'aflîi- 
Ter rimmortalité à ceux qui ne devroient 
jamais mourir, & d'éternifer fon nom 
avec celui des autres» Pour moi , rien 
ne me touche Ci fort qu'une réputa- 
tion à l'épreuve àçs tems , rien ne 
me paroit plus digne d'un homme, (ur- 
tout de celui qui , n'ayant rien à (e re- 
procher , eft tranquille fur les juge- 
mens de la poftcrité. Je fonge donc 
jour & nuit , par quelle voye auffi 

Je pourrais m^ élever de terre * .• 
Ceft affez pour moi : car 

De prendre mon vol vers Us cîeuxi 

D'attirer fur moi TQiis les yeux , 
c'eft ce qu'il ne m'appartient pas de 
%yugiici acdciCéorg^i^ue», 
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ïbuhaîter , quoique , héUî / • . . . mais jo 
fuis aflez content de ce que Ja feule Hif-, 
toirefemble promettre. Les Harangues, 
les Poêles ont peu de charmes , fi elles ne 
font excellentes. L'Hiftoire plaît, de quel- 
que manière qu'elle foit écrite. Les hom- 
mes font naturellement curieux ; ils font 
toujours prêts à fe repaître de nouvelles , 
& même de contes : la narration la plus 
(eche a droit de les divertir. Pour moi , 
l'exemple domeftique m'invite encore à 
ce genre de composition. Mon oncle ma- 
ternel , qui eft auflG mon père par adop- 
tion , a compofé des hiftoires avec une 
extrême exaditude. Et les fages m'ap- 
prennent^que rien n'eft plus beau y que de 
marcher fur les traces de Tes ancêtres , 
quand ils ont pris un bon chemin. Qui 
m'arrête donc ? le voici. J'ai plaidé beau- 
coup de grandes caufes. Quoique je m'en 
promette bien peu de gloire , je me pro- 
po(e de les retoucher > de peur qu'en leur 
refufânt ce dernier foin , je n'expofe à pé-* 
rir avec moi, un travail qui m'a tant cou- 
té. Car par rapport à la poftérité, rien de 
ce qui n'efl pas achevé , n'eft commencé. 
Vous pouvez, direz -vous , revoir vos 
Plaidoyers , & en même-temps travailler 
à ITiiftoire. Et plût à Dieu que cela fut 
aîn/î ! Mais le moindre de ces ouvrages efl 
a [grand , que c'efl faire affez , que d'en 
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^re on. J'aî plaidé ma première caufê li 
dix- neuf ans ; & je ne commence qu*i 
peine à entrevoir, & même confufé ment » 
en quoi confîfte la perfeôion d*un Ora- 
teur. Que fera-ce , fi je me charge d'une 
nouvelle étude î L'Hiftoire & la Haran- 
gue ont à la vérité de grands rapports i 
mais dans ces rappons même il le ren- 
contre plus d'une différence. L'une & Tau- 
tre narrent , mais bien diverlèment. La 
première s'accommode fou vent de faits 
communs , peu importans , ou méprifâ- 
bles. La féconde aime tout ce qui eft ex- 
traordinaire , brillant ^ (ub!ime. Les os j 
les muscles , les nerfs peuvent paroitre 
dans celle-là ; la fleur & l'embonpoint fied 
bien à celle-ci. L'Hiôoire veut de l'éner- 
gie y du feu , de la rapidité ; la Harangue 
demande de la majefté , delà beauté , de la 
douceur : l'expieffion , l'harmonie , la 
conOruôion en font toutes différentes. Car 
il faut bien (e conduire autrement ( com- 
me dit Thucydide ) fi l'on attend tout do 
fon fiécle , ou d Ton n'attend rien que des 
fiécles à venir. L'Orateur vifè au premier 
de ces objets; l'Hiftorien au fécond. Voi- 
là ce qui m'empêche de mêler des ouvra- 
ges fi peu feirblables, & que leur étendue 
rend néceffairement differens. Je crains 
que troublé par un mélange G extraordi- 
naire > je n'aille mettre ici ce qui doit être 
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placé là ; c*eft pourquoi ( pour parler le 
langage du Barreau ) , je demande pour 
«n temps difpenfe de plaider. Corrmen-. 
cez à fonger quel fîécle nous choifîrons; 
Si nous nous arrêtons auxfîécles éloignés, 
8c dont nous avons déjà rhifloire , nos 
matériaux font tous prêts ; maïs la com- 
paraifon eft fâcheufe à foucenir. Si nous 
prenons ces derniers fîécles « & dont juf- 
'qu'ici Ton n'a rien écrit , nous rifquonsde 
nous faire peu d'amis 8c beaucoup d'enne*- 
mis. Outre que , dans une fi effroyable 
corruption de mœurs > on trouve cent ac- 
tions à condamner , contre une à louer; 
il arrive encore qu'on vous condamne > 
de quelque façon que vous vous en ac- 
quittiez. Si vous louez , c'efl trop peu ; fi 
vous blâmez , c'efl trop , quoique vous 
ayez fait l'un avec toute Ja profufion, 
l'autre avec toute la retenue poffible. Mais 
ce n'eft pas ce qui m'arrête. Je me fens 
afTez de courage pour me voiier à la véri- 
té. Tout ce que je vous demande , c'eil 
de me préparer la voye où vous me vou- 
lez faire entrer. ChoififTez un fu jet , afin 
que , prêt à écrire y nulle autre nouvelle 
raifon ne puiilè plus me retarder. Adieu* 
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Lettri XI« 
ji Saturnin. 



Vc 



O T R E Lettre a fait fiir moî des înf* 
prêfCons fort différentes ; car elle m*an- 
nonçoit tout-à- la-fois d'agréables ^ de 
facheufês nouvelles. Les agréables font, 
que vous demeurez à Rome. Vous me 
dites que vous n'en êtes pas content : mais 
5*ai bien lieu de Tétre moi , puifque vous 
m'afîurez que vous n'attendez que moa 
retour pour lire publiquement vos ouvra- 
ges ; & je fuis aufli fenfîble que je le dois 
a cette marque de votre amitié. Les nou- 
velles fâcheufes font , que Julius Valens 
efi fort malade ; quoiqu'à regarder la ma- 
ladie par rapport à lui , il n'efl pas à plain- 
dre. Il ne peut rien lui arriver de mieu^Çf 
que d'être délivré au plutôt d'un mal in- 
curable. Mais ce qui me paroit trifie « 8c 
même cruel , c'eft que Julius Avitus (bit 
mort y en revenant de Ja Province où il 
avoit exercé la charge de Tréforier ; & 
foit mort dans un vaiffeau y loin de (on 
frère qui l'aimoit tendrement , loin de (a 
mère 8i, de (es fœurs* Cela ne touche plus 

le 
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te mort ; mais cela le touchoit , lorfqu'il 
ctoit mourant 9 & touche encore ceux qui 
reftent.Quel chagrin, de voir enlever dans 
la fleur de Page un homme d'une fî belle 
cfpérance , & que Tes vertus eufTent élevé 
au plus haut rang, fî elles eufTent eu le loi- 
iîr de mûrir ! Quel amour n'a voit-il point 
pour les lettres ! Que n'a-t-il point lu ! 
combien n'a-t-il point écrit ! Que de bient 
perdus avec lui pour la poftérité ! Mais 
pourquoi me laiÔer aller à la douleur ? 
Quand on s'y veut abandonner , peut-on 
manquer de fujets , de quelque côté qu'on 
fe tourne f II faut finir ma lettre , fi je 
veux arrêter le cours des larmes qu'elle 
me fait répandre* Adieu. 



Lettre X« 
A Antonin 
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_ E ne fens jamais mieux toute Tcxcel- 
lence de vos vers , que quand j'eflàye do 
les imiter. Comme les Peintres qui en* 
treprennent de peindre un vifàge , dont 
la beauté efl parfaite , confervent rare- 
ment toutes (es grâces dans leur tableau : 
de même , lorfque je veux me former fut 
Tomt I. f, 
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ce modèle , je ra'apperçois que , maigre 
mes efforts, je demeure au-deiïbus. Ceft 
ce qui m'oblige à vous conjurer de plus 
en plus, de nous donner beaucoup de 
fembiables ouvrages , où tout le monde 
délire d'atteindre , fans que perfonne , ou 
prefque perfonne , le puiffe faire. Adieu» 
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Lettre XI» 
j4 Suetonc» 



_ _ C QUITTEZ enfin la promeflequé 
mes vers * ont faite de vos ouvrages à 
nos amis communs. On les fouhaite , on • 
les demande tous les jours avec tant d'em- 
preflèment > que je crains qu'à la fin ils ne 
foient cités à comparoître. Vous fçavez 
que j'hé/îte autant qu'un autre , quand il 
s'agit de fe donner au Public ; mais fur ce 
point , vous paflèz de bien loin ma len- 
teur & ma retenue. Ne différez donc plus 
à nous fatisfaîre : ou craignez que je n'arr 
rache par des ^ * vers aigres & piquans ^ 

* Le texte dit , Hendécaflyllabes. 

* * Le texte dit , que je n'arrache par des Sc*« 
«Lons ce ^ue les Hendécaffyilabes n'ont pu obtes 
air. 
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te que des vers doux & flatteurs n'ont pà 
obtenir. Votre ouvrage eft venu à un point 
de perfeâion 9 où la lime ne (çauroit plus 
le polir , mais peut feulement rafToiblir. 
Donnez-moi le plaifîr de voir votre nom 
à la tête d*un livre. SouflSrez que Ton co- 
pie , que l'on entende lire 9 qu'on life > 
qu'on achète les œuvres de mon cher Sué- 
tone. Il eft bien jufte que votre amitié 
réciproque vous engage à me rendre I^ 
même joye que je vous ai donnée^ 
Adieu* 



Lettre XII; 
u4 Fabatus , ayeul de fa femme: 

J'Ai reçu votre lettre , qui m'apprend 
que vous avez embelli notre Ville d'un 
fompmeux Portique « fiir lequel vous avez 
fait graver votre nom & celui de votre 
fils; que le lendemain de la fête célébrée 
à cette occafîon , vous avez promis un 
fond pour l'embellifTement des portes ; 
qu'ainfî la fin d'un bienfait a été Je com- 
mencement d'un autre* Je me réjouis pre- 
mièrement de votre gloire , dont une par- 

Pii 
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tie rejaillit fur moi par notre alliance J 
cnfuite de ce que de Ci magnifiques monu- 
inens aÏÏurent la mémoire de mon beau- 
pere ; enfin de ce que notre Patrie devient 
de plus en plus floriffante. Tous les nou- 
veaux ornemens qu'elle reçoit , de quel- 
qt'e main qu'ils viennent, me font plaifîr ; 
mais de la votre, ils me comblent de 
joye. Il ne me refte qu'à prier les Dieux 
de vous confërver dans cette di(pofition , 
Bc de ménager à cette difpofition de lon- 
gues années. Car je compte qu'après avoir 
fini l'ouvrage que vous venez de promet- 
tre ,^ vous en recommencerez un autre. 
La libéralité ne fçait point s'arrêter , quand 
une fois elle a pris fon cours ; & elle eft 
toujours plus belle > plus elle fè répand. 
Adieu. 



Lettre XIII* 
A Scaurus. 

XJ Ans le defleîn de lire une peHte 
harangue de ma façon que je veux donner 
au Public, j'ai aflcmblé quelques amis. 
Us étoient afTez pour me donner lieu de 
craindre leur jugement i & allez peu > pour 
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foe pouvoir flatter qu iireroltfîncére. Car 
favoîs deux vues dans cette leâure« 
La première de redoubler mon atten- 
tion , par le defîr de plaire. La fé- 
conde , de profiter de celle des autres » 
<ur des défauts que ma prévention en ma 
faveur pouvoit m*avoir cachés* J*ai réuffi 
dans mon defTein. L'on m'a donné des 
avis ; & moi-même j'ai fait mes remar- 
ques & me Culs critiqué. J'ai donc corrigé 
l'ouvrage , que je vous envoyé : le titre 
vous en apprendra le fiijet , & la pièce 
même vous expliquera le refte. Il eu bon 
de l'accoutumer dès aujourd'hui à fe pafTer 
de préface pour être entendue. Mandez* 
moi 9 je vous en flipplie , ce que vous 
pen(èz , non-feulement du corps de l'ou- 
vrage , mais encora^de chacune de fe» 
parties. Je ferai ou plus difpofé à le gar- 
der , ou plus hardi à le faire paroitre , 
félon que vous m'y aurez déterminé. 
Adieu. 



Vc 



Lettr.1 XIV» 
ji VaUrianus. 



O 8 me priez ; ^ je vous Taî pro^ 
mis ( fî vous m'en priiez ) , de vous mzn* 
in% quel fiiccèi avoit eu l'accufation iiH 

PiiV 
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tentée par Nepos contre Thufcillus N(H 
minatus. On le fit entrer. Il plaida lui- 
même (à caufe , fans que personne parût 
contre lui ; car \e$ Députés des Vicentins » 
non-feulement ne le chargèrent point ; 
mais ils le fàvoriferent. Le préds de (a 
défen(è fut , qu'il n'avoit point manqué 
de fidélité , mais de courage ; qu'il étolt 
fort! de chez lui réfolu de plaider; qu'il 
avoit même été à l'Audience : mais qu'il 
s'étoit retiré % efirayé par les difcours de 
fcs amis ; qu'on l'avoit averti de ne pzs 
t'oppofèr , principalement dans le Sénat» 
au deflèin qu'un Sénateur avoit fi fort à 
cœur , qu'il ne le (butenoit plus commo 
un fimple établiflèment de Foire 9 mais 
comme uneafàire où il y alloitdefon cré^ 
dit 9 de Ton honneur & de fa di|[ntté ; qu'è 
négliger cet avis , il n'y avoit pour lui 
qu'un refTeotiment inévitable à attendre. 
Quoiqu'il dit vrai» cela ne fut écouté âe 
reçu favorablement que de fort peu de per* 
Tonnes. Il paiTa de-la aux excufes & aux 
fupplications , qu'il accompagna de beau- 
coup de larmes. D'ailleurs > comme il eft 
très-habile > il tourna tout Ton difcourf 
de manière, qu'il paroUToit plutôt de- 
mander grâce ^ quejuflice; & cela étoif 
en efiet $c plus infinuant & plus sûr. Afra- 
nius Dexter , Conful ^ fut d'avis de Y^b^ 
(budre* U avoua que Nooiio^m? eût mieiuB 
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fait de foutenîr la caufe des Vîcentîns , 
avec le même courage qu'il s'en étoit 
chargé : maïs il prétendit que la faute de 
Nominatus étant exempte de fraude ;.que 
lui n'étant d'ailleurs convaincu de rien » 
qui méritât punition , il falloit^ le ren- 
voyer abfous, (ans autre condition, que 
de rendre aux Vicentins ce qu'il en avoit 
reçu. Tout le monde fut de cette opinion , 
excepté Flavius Aper, Celui-ci opina à 
interdire Nominatus pendant cinq ans des 
fondions d'Avocat ; & quoique fon auto- 
rité n'eut pu entraîner perfonne dans foA 
fentîment, il y demeura ferme. Il alla 
même , en vertu du pouvoir que la Loi 
en donne à celui qui peut convoquer le 
Sénat , jufqu'à faire jurer à Afranius Dex- 
ter ( le premier qui avoit opiné à Tabib- 
lution ) , qu'il croyoit que cet avis étoit 
falutaire à la République. Plusieurs fe ré- 
crièrent contre cette proportion , toute 
jufte qu'elle étoit , parce qu'elle (èmbloit 
taxer de corruption celui qui avoit opiné. 
Mais avant que de recueillir les voix, Ni- 
grinus , Tribun du Peuple , fit une re- 
montrance pleine d'éloquence & de for- 
ce, où il fe plaignoit, que les Avocats 
vendoîent leur mîniftere; qu'ils vendoient 
même leur prévarication , que l'on trafi* 
quoit des caufes ; & qu'à la gloire ( autre- 
fois le feul prix d'un & noble emploi ) oa 

Piv 
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avoit fubfistué les dépouilles des plus n«>' 
ches Citojreiis , dont Ton s*étoît fait de 
grands & (olides revenus* Il cita fommai- 
rement les Loix faites fur ce Aijet. Il fit 
fouvenir des décrets du Sénat ; & 11 con- 
clut , que puifque les Loix & les Décrets 
méprifës ne pouvoîent arrêter le mal , il 
feUoit fupplier l'Empereur de vouloir bien 
y remédier lui-même. Peu de jours après» 
le Prince a fait publier un Edit févere & 
^ doux tout enfemble. Vous le lirez. Il eft 
dans les Archives publiques. Que je fuis 
content de ne m*étre pas (èulement abfte- 
nu de faire aucun traité pour les caufès 
dont je me fuis chargé y mais d'avoir tou- 
jours refufé toutes K)rtes de pré(ens , 8c 
Jufqu'à des étrennes ! Il eft vrai que tout 
ce qui n*a pas l'air honnête » fe doit évi- 
ter 9 non pas comme s'il étoit défendu* 
mais comme s'il étoit honteux. Il y a pour- 
tant je ne fçai quelle (àtisfaâion , à voir 
publiquement défendre ce que vous ne 
vous êtes jamais permis. Il y aura peut- 
être ( & il n'en faut pas douter ) ; il y aura 
moins d'honneur & moins de gloire dans 
mon procédé 9 lorfque tout le monde fera 
par force , ce que je faifois volontaire- 
ment. Je jouis cependant du plaifîr d'en- 
tendre les uns m'appeller devin * ; les au- 
* Allufionàla dig^nité d*Aug;ure , donc il étoit 
pouryUê 
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très me reprocher, en badinant & en plai* 
fan tant 9 ^^*on a voulu réprimer mon 
ayarice 8c mes rapines. Adieu. 



Lettre XV. 
ji Pontius. 



J ' E T o I s à Cofme , quand j'aî reçu la 
nouvelle que Cornutus avoit été commis 
pour faire travailler aux réparations de la 
▼oye Emilienne. Je ne puis vous expri- 
mer combien j'en fuis aife , & pour lui & 
pour moi. Pour lui , parce que bien qu'il 
ibit véritablement fans ambition , un hon- 
neur qu'il n*a point recherché , doit pour- 
tant lui faire plaifîr. Pour moi , parce que 
Je refîèns plus de joye d'avoir été nommé 
a cette charge , depuis que ie vois qu'on 
en donne une femblable à Cornutus. Car 
iln'eft pas plus agréable de (è voir élever, 
que de k voir égaler aux gens de bien par 
les dignités. Et où trouver un plus hon- 
nête homme que Cornutus , un homme 
plus intégre , plus formé (br le modèle 
des anciennes mœurs y plus con(bmmé en 
tout genre de vertus f Ce que j'en dis , ce 
tt'eftpasfurfà réputation ^ qj^\ ^-sc^^'^^x 
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eft auffi-bîen établie^ que jufte; ma» Air la 
foi d'une très - longue expérience. Nous 
avons toujours eu pour amis, dans l'un âc 
dans l'autre fexe, tous ceux que de notre 
temps le mérite a diftingués. Cette fociété 
d*amitié nous a très-étroitement unis. Let 
Charges ont achevé , par des engagemens 
publics , de ferrer les nœuds qui nous lient* 
Vous (çavez que je l'ai eu pour Collègue» 
comme fî l'on eut confiilté mes vœux» 
& quand je fus Surintendant des Finances» 
& quand je fus ConfuU Alors je connus î 
fond quel homme & de quel prix il étoft. 
Je l'écoutois comme un maître, je le reC» 
peôois comme un père ; & en cela Je 
donnois bien moinsà l'âge qu'à lafagefle* 
Voilà ce qui m'engage à me réjouir , au- 
tant pour moi que pour lui , autant en 
public qu'en particulier, de ce qu'enfin la 
vertu ne conduit plus comme auparavant 
au précipice , mais aux honneurs. Je ne 
finirois point , (i je m'abandonnais à ma 
§oye. Je paflè à vous dire ee que je&i- 
lois , quand votre letâ'e m'a été rendue. 
J'étois avec l'ayeul , avec la tante pater-» 
fielle de ma femme , & avec des amis que 
jen'avois point vus depuis lon^-rtemps; je 
vifîtois mes Terres ; je recevois les plaxn* 
tes des payfans , je lifois leurs mémoires 
& leurs comptes , en courant 8c bien mal- 
gré moi : car je me fuis deiliné i d'autres 
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leôures , à d'autres écrits. Je commen- 
çois mêmeàmedifpoferau retour, prefK 
par mon congé prêt à finir , & averti de 
retourner à ma Charge , par celle qu'on 
vient de donner à Cornutus. Je fouhaite 
fort que vous quittiez votre Campanio 
dans le même temps ; afin qu'après mon 
retour à Rome , il n*y ait aucun jour perr 
du pour notre commerce. Adieu. 



Lettre XVI. 
^ MarcelUn. 



J. E vous écris accablé de trîfteflè. La 
plus jeune fille de notre ami Fundanut 
vient de mourir. Je n'ai jamais vu une 
perfonne plus jolie , plus aimable » plus 
digne non-feulement de vivre long- temps » 
mais de vivre toujours. Elle n avoit pat 
encore quatorze ans accomplis ; & déjà 
elle moncroit toute la prudence de la vieiK 
lefTe. On remarquoit déjà dans (on aie 
toute la majeflé d'une femme de condi- 
tion ; & tout cela ne lui âtoit rien de cette 
innocente pudeur , de ces grâces naïves 
qui plaifènt fî fort dans le premier âge. 
Avec quelle fimplicité ne demeuroit-dlt 
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pas attachée au cou de fon père ? Avcô 
quelle douceur & avec quelle modeftie 
ne recevait-elle pas ceux qu'il aimost! 
Avec quelle équité ne partage oit-elle pas 
fa tendrefTe > entre fes nourrices & les 
maîtres qui avoîent cultivé ou fes mœurs 
ou fon efprit f Pou voit- on étudier avec 
plus d'application, 8c avec des difpoÂ-^ 
tions plus heureufes f Po.uvoit-elle mettre 
• moins de temps, & plus de circonfpeâion 
dans fes divertifTemens ? Vous ne fçauriez 
vous imaginer fa retenue , fa patience , (k 
fermeté même. dans fa dernière maladie» 
Docile aux Médecins , attentive à conso- 
ler fon père & fa fcpur , après que toutes 
fes forces l'eurent abandonnée , elle Ce 
foutenoit encore par fon feul courage. Il 
l'a accompagné jufqu'à la dernière extré- 
mité , fans que ni la longueur de la mala- 
die , ni la crainte de la mort , Payent pu 
abattre ; Se c'eft ce qui ne fert qu'à aug- 
menter & notre douleur & nos regrets.^ 
Mort vrayement fiinefte & prématurée; 
mais conjondure encore plus funefte Si 
plus cruelle que la mort. Elle étoit (lir le 
point d'épouîêr un jeune homme très-ai- 
mable. Le jour pour les nâces étoît pris ; 
nous y étions déjà invités. Hélas ! quel 
changement ! Quelle horreur fuccéde à 
tant de joye ! Je ne puis vous exprimer do 
quelle trUlciTe je me fuis (enti pénétré^ 



^nand j'ai appris que Fundanus , infpiré 
par la douleur toujours féconde en triftes 
inventions, a donné ordre lui-même, 
que tout ce qu'il avoit de^né en bijoux t 
en perles , en diamans 9 fiit employé en 
beaumes , en eiîènces « en parfums. C'eft 
un honmie fçavant 9 & ^age , & qui , dès 
fa plus tendre jeunriïê , s'efl formé la rai- 
fon par les meilleures fciences » & par Icf 
plus beaux arts ; mais aujourd'hui il me- 
prife tout ce qu'il a oui dire , & ce qu'il si 
fouvent dit lui - même. Enfin toutes (es 
vertus difparoifTent & l'abandonnent à (a 
feule tendrefîe. Vous ne vous en tiendrez 
pas â lui pardonner : vous le louerez, 

f'uand vous fongerez à ce qu'il a perdu. 
1 a perdu une nlle qui n'avoit pas feule- 
ment la manière , Tair , les traits de Ton 
père ; mais que l'on pouvoit appeller fon 
portrait, tant elle lui refTembloit. Sidonc 
Vous lui écrivez fur un fî jufte chagrin, 
fouvenez - vous de mettre moins de force 
& de raifon , que de compaflion & de 
douceur dans vos confolations. Le temps 
ne contribuera pas peu à les lui faire goû- 
ter. Car de même qu'une playe toute ré-i 
cente appréhende la main du (Chirurgien , 
& que dans la (uite , elle la fouffre & la 
(buhaite : ainfi la nouvelle afSidion k ré- 
volte d'abord contre les confolations & 
les écarte ; mais peu après elle les cherché 
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Se Ce fend à celles qui font adroitement 

ménagées. Adieu, 



Lettre XVI U 
A Spurinna. 



J E viens d'entendre Calphurnîus Pîfbn; 
J'ai d'autant plus d'empreifèment de vous 
le dire , que je vous connois partifan dé- 
claré des BcUes-lettres , ôc que je fçai quel 
plaifîr vous avez de voir de jeunes gens 
marcher dignement fur les traces de leurs 
ancêtres. Le Poëme qu'il a 16 9 étoit inti- 
tulé , L'amour ^uz?^ * , fujet riche & ga- 
lant. Il l'a traite en vers Elégiaques. Ils 
font coulans , tendres » aifés; & fes ex- 
preflions ont de la majefté > quand il le 
faut. Vous le voyez , par une agréable 
variété , tantôt s'élever , tantôt defcendre ; 
mêler , avec un efprit qui se Cs dément 
pçint , la noblefle à la /implicite , les 
grâces légères aux beautés plus marquées « 
l'enjouement au férieux. Il répandoit fut 
tout cela de nouveaux agrémens > par une 

h Selon quelques.aiis » Fête de If Amour , pWi 
Jeu de Tamour. 
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prononciation charmante ; & il accom* 
pa^oit cette prononciation d'une mo- 
deftie , d'une rougeur , & d'un certain 
embarras très - propres à faire valoir ce 
qu'on lit ; car je ne fçai pourquoi la timi- 
dité fied mieux à un homme de lettres , 
que la confiance. Il ne tiendroit qu'à moi 
de vous conter beaucoup d'autres particu-s 
larilés , qui ne font ni moins Iremarqua- 
bles dans un homme de cet âge > ni moins 
rares dans un homme de cette condition ; 
mais il faut retrancher ce détail. La lec- 
ture finie y j'embraflài Pifon long-temps 
& à plusieurs reprifes ; & per(ûadé qu'il 
n'y a point de plus puiflant aiguillon que 
la louange > je l'exhortai fort de conti- 
nuer , comme il avoit commencé , & 
d'illufirer autant fes defcendans 9 qu'il 
avoit été illuftré par fes ayeux. J'en fis 
mes complimens a (à mère & à fon frère « 
qui , par fon bon naturel , ne fe fit pas 
moins d'honneur dans cette occafîon » 
que Calphumius s'en efl fait par fon efprit t 
tant l'inquiétude 8c la joye parurent tour i 
tour interefTer le premier de ces deux frè- 
res pour le fécond. Faffe le Ciel que j'aye 
fouvent de femblables nouvelles à vou* 
mander ! J'afFedîonne mon fîécle : je vou- 
drois fort qu'il ne fât point fans éclat 8c 
Ans vertu ; & je fouhaite avec paflion > 
que nos jeunes gens de qualité n'attachent 
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pas toute leur nobleflfe aux images de leun 
ancêtres. Celles que les Pifohs voyent 
chez eux , femblent les louer , & ( ce qui 
feul doit fuffîre à la gloire de tous deux) 
les reconnoitre. Adieu. 



Lettre XVIII. 

ji Macer. 

J. L ne me manque rien , puîfque vous 
êtes content. Vous avez avec vous votre 
femme & votre fils ; vous jouiflèz de la 
mer » de la fraîcheur de vos fontaines y de. 
la beauté de vos campagnes , des âgré-» 
mens d'une maifon délicieufe. Car quelle 
autre opinion peut- on avoir d'une mai- 
fon , qu'avoit choifi pour (à retraite un 
homme * alors plus heureux encore 9 
que lorfqu*il fut parvenu au comble du 
bonheur ? Pour moi, dans ma maifon de 
Tofcane , la chafTe & Tétude m'amufent 
tour à tour 9 & quelquefois toutes deux 
enlêmble. Cependant je ne puis jufqu'ici 
décider lequel eft le plus difficile , de faire 
une bonne chaflè > ou un bon ouvrage. 
Adieu. 

* Pline parle ici de Nerva , à qui cette maifon 
^ppartenoic avant ^u'il fut empereur. 



Lettre XI X^' 
ji Paulin* 

J E vous avouerai ma douceur pouf 
Tnts gens 9 d'autant plus franchement 9 
que je (çaî avec quelle bonté vous traitex 
les vôtres* J'aî toujours dans Teiprit ce 
vers d'Homère : 

Il avait pour fes gens une douceur deperei 

8c je n'oublie point le nom de père de fa- 
mille que parmi nous on donne aux mal-; 
très. Mais quand je fêrois moins humain 
& plus dur , je me laifTerois toucher par 
le pitoyable état où Ce trouve mon affran- 
chi Zozime. Plus il a befoin de compaf* 
fîon , plus je lui en dois. C'efl un homme 
de bien , officieux ; il a des belles lettres > 
& réuiHt parfaitement dans la repiéfenta-. 
tion de la Comédie 9 qui efi fà profeffion % 
& pour ainfi dire fa charge. Sa déclama-, 
tion a de la force , de la juflefTe 9 de la 
naïveté , de la grâce ; & il joue de la ly- 
re 9 mieux qu'il n'appartient à un Comé- 
dien. Ce n'eft pas tout. Il lit des Haran-. 
nues i des Hiâoires^ 6c des Vers 9 commf 
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s'il n'avoît jamais fait autre chofe. Je vons 
mande tout ce détail 9 afin que vous (ca- 
chiez combien de fervices & de fervices 
agréables cet homme feul me rend. Ajou- 
tez-y une ancienne inclination que j'ai 
conçue pour lui 9 & que le péril où il eft 
â redoublée. Car la nature nous a fait de 
telle forte , que rien ne donne plus d'ar- 
deur & de vivacité à notre tendreflë 9 qu« 
la crainte de perdre ce que nous aimons* 
Et cette crainte 9 il ne me la caufê pas pour 
la première fois. Il y a quelques années 
que déclamant avec contention & véhé- 
mence 9 il vint tout-à-coup à cracher le 
fang. Je l'envoyai en Egypte pour (e réta- 
blir ; & après y avoir nit un aflèz long 
féjour 9 il en eft revenu depuis peu en afTez 
bon état. Mais ayant voulu forcer fa voix 
plusieurs jours de fuite 9 une petite toux le 
menaça d'abord de rechute ; 8c peu après 9 
fon crachement de fang le reprit. Pour eP- 
fayer de le guérir, j'ai réfolu de l'envoyer 
à votre Terre de Frioul. Je me fouviens 
de vous avoir fouvent oiii dire que Tair y 
cft fort faîn , & le lait très-bon , pour ces 
fortes de maladies. Je vous (ùpplie donc 
de vouloir bien écrire à vos gens , de le 
recevoir dans votre maifon 9 & de lui don- 
ner fous les fecours que lui feront necef- 
faires. Il ne les étendra pas bien loin : car 
'ii eâ fî fobre & fî retenu > qu'il refufenoa-; 



reulementles douceurs que l'état d'un ma- 
lade peut demander, maïs même les cbo^ 
fes que cet état femble exiger. Je lui don- 
nerai pour faire Ton voyage ce qu'il faut à 
un homme & frugal & qui ya chez vous» 
Adieu* 



li E T T R s X Xf 

AUrfus. 



p. 



_ E u après que les Mthînîens eurent în^ 
tenté leur accufation contre JuliusBa{rus9 
Ils en formèrent une nouvelle contre Va- 
renus leur Gouverneur , celui-là même, 
qui 9 à leur prière » leur avoxt été donné 
pour Avocat contre Baflus, Lorfqu'ils 
eurent été introduits dans le Sénat, ils 
demandèrent permiflion d'informer ; Bc 
Varenus « de fbn coté , demanda qu'il lui 
fût permis de faire entendre les témoins 
qui pouvoient fervir à fa juftification. Les 
Sithiniens s'étant oppofés à la demande de 
Varenus, il fallut plaider. Je parlai pour 
lui avec quelque forte de fucces ; mais fî 
Je parlai bien ou mal , c'e^ au plaidoyer 
même à vous l'apprendre, La fortune in** 
tue de manière ou d'autre fur révénç;» 
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ment d'une canfe. La mémoire, le gefieî 
la prononciation , la conjonâure même , 
enfin les préventions fevorables ou con- 
traires à l'accufê 9 vous donnent ou vous 
otent beaucoup. Au lieu que la pièce dans 
une leâure ne fe reflènt ni des égards 9 ni 
des animofîtés , ni des autres hazards heu- 
reux qui & rencontrent dans une aâîon 
publique, Fonteïus Magius 9 l'un des Bi- 
thiniens , me répliqua > & àk très- peu de 
chofes en beaucoup de paroles. C'eft la 
coutume de la plupart des Grecs : la volu- 
bilité leur tient lieu d'abondance dans le 
difcours. Ils prononcent tout d'une hald- 
ne 9 & poufTent avec une rapidité de tor- 
rent les périodes les plus longues 9 & lei 
plus embarialTées. Julius Candidus dît 
donc fort agréablement : Autre chofe ejl 
un Difcoureur , autre chofe un Orateur. 
Car réloquence n'a été donnée en partage 
qu'à un homme ou deux au plus 9 & mê- 
me à perfonne , û nous en voulons croire 
Marc-An£oine, Maïs cette facilité dedif- 
courir 9 dont parle Candidus 9 eft le talent 
de beaucoup de gens « & fouvent des plus 
téméraires. Le jour fuivant 9 Homulus 
plaida pour Varenus avec beaucoup d'a- 
drefTe, de force , de jufteflTe. Nigrinuf 
répondit d'une manière ferrée , preflànte 
& fleurie. AciliusRufus , Conful défigné, 
fyx Avis ie penacttxe aux Bithiiûeiu d*ing 
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former. Il n'opina point fur la demande 
de Varenus ; & par ce fîlence 9 il fit afTez 
entendre qu'il ne croyoit pas qu'on y dût 
avoir égard, Cornélius Prifcus , homme 
Confulaire , vouloit qu'on accordât éga- 
lement aux accufâteurs & à l'accufé ce 
qu'ils demandoient ; & fon opinion prér 
valut. Nous avons ainfî obtenu ce qui 
"n'ctoît autorifé « ni par aucune Loi , nî 
par aucun ufage 9 quoique d'ailleurs cela 
fût fort ]ufte. Demandez- vous pourquoi 
jufte ? Ma lettre ne vous en dira rien , 
car s'il eft vrai ce que dit Homère r 

Les airs Us f lus nouveaux/ont Usplus agréables 9 

]e ne puis prendre trop de foin qu'une 
lettre indifcrette n'enlevé à mon difcours 
cette grâce & cette fleur de la nouveauté , 
qui n'en font pas le moindre mérite* 
Adieu. 



*W^ 
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Lettre XXI» 
A Rufus. 

J E m'ctoîs rendu dans la Ba/îilque Ja-' 
liennej pour entendre les Avocat^ à qui 
je devois répondre dans l'audience fui- 
vante. Les Juges avoient pris place 9 lef 
Centumvirs étoient arrives 9 tout le mon* 
de avoit les yeux tournés fut les Avocats, 
un profond fîlence régnoit, lorsqu'il ar- 
rive un ordre du Préteur de lever la féan- 
ce. On nous renvoyé , & avec une gran- 
de joye de ma part ; car je ne (uis jamais 
fî bien préparé , qu'un délai ne me fkfTc 
plaifir. La cau(ê de ce dérangement vient 
du Préteur Nepos, qui ramené la (evé- 
rité des Loix dans Ces Edits. Il en avoit 
publié un , par lequel il avertifToit & les 
accufateurs 8c les accufês 3 qu'il exécute- 
roit à la lettre le Décret du Sénat, trans- 
crit à la dite de Ton Edit. Par ce Décret » 
il étoit ordonné à tous ceux qui avoient 
un procès, de quelque nature qu'il fût , 
de faire (èrment avant que de plaider j| 
qu'ils n*avoient rien donné , rien promis » 
rien fait prometre à celui qui s*étoit cbar^ 



gi de leur caufe. Par ces termes « 8c par 
une infinité d'autres , il étoit défendu aux 
Avocats de vendre leur miniftere , & aux 
Parties de l'acheter. Cependant on per- 
mettoit , après le procès terminé , de 
donner jufqu'à la concurrence de dix mille 
(èfterces. * Le Préteur , qui préfîde aux 
Centumvirs , embarraffé par cette aâion 
de Népos) & incertain s'il en devoît (îii* 
vre l'exemple , a pris ce temps pour en 
délibérer , 8c nous a donné ce repos im« 
prévu. Cependant vous n^entendez dans 
Rome que blâmer 8c louer cet Edit de 
Nepos. Les uns s'écrient : Nous avons un 
réparateur des torts : N'avons-nous donc 
point eu de Préteurs avant lui ? Et qui eft 
donc cet auftere réformateur ? Les autres 
àiCent : 11 a fort bien fait. Sur le point 
d'exercer la Magiftrature » il a parcouru 
le Droite il s*eft rempli des Loix; il a lu 
exadement les Décrets du Sénat ; il abo- 
lit un trafic honteux ; & ne peut fouffrir 
que la chofe du monde la plus glotieuGï 
loit vénale. Voilà les difcours qui fe tien- 
nent dans les deux partis , & dont l'évér 
nement décidera. Rien n'eft moins rai- 
fonnable , mais rien n'eft plus commun ,' 
que de voir les entreprifes honnêtes ou 
honteuCes être approuvées ou blâmées » 

^ Environ mille livres de notre monnojc* 



r» ,^«^"îf^u'u"rSe'fouver.t 
felon lefocce'. De U» " ^^^^ ^^^^^^ 

qu'une «^«^^ ^Sezéiriu d'oftenta- 



ae folie. Adieu. 
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